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AVANT-PROPOS 


Ce volume n’est pas consacrd au seul systeme d’Avi- 
cenne, mais a la description de toute une partie du 
mouvement philosophique qui s’est produit en Orient 
entre Phdgire et la mort d’Avicenne, mouvement ou le 
systeme de ce philosophe apparait comme un point cul¬ 
minant. A c6td des sectes et des dcoles dont il est ques¬ 
tion dans ce livre, s’en trouvent d’autres qui en sont 
restdes ex clues : les £coles theologiques; les sectes po- 
litiques et mystiques. La tli6ologie n’y est presente qu’au 
debut comme point de depart, et, dans le courant de 
l’exposition, sous forme de mdtaphysique. De la poli¬ 
tique, il est traitd sommairement dans les passages ou 
est dessin6 le cadre historique dans lequel se sont mus 
nos h6ros; il est aussi parl6 un peu, en divers endroits, 
de la politique comme d'une science distincte faisant 
partie de la philosophie, selon la tradition grecque. 
Quant k la mystique, souvent nos auteurs nous condui- 
ront jusqu’& son seuil; mais nous refuserons de nous y 
engager, et quoique forces d’en dire quelques mots pour 
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achever la metaphysique, nous ne l’&udierons pas 
com me systeme independant. 

Les sciences dont nous aurons sp^cialement a nous 
occuper sont : d’abord la logique qui, deiaissee aujour- 
d’hui, tint une grande place dans la philosophic de ce 
temps; puis, etroitement li6es ensemble, la physique, la 
psychologie etla metaphysique. Les trois chapitres que 
nous consacrerons & ces dernieres sciences, precedes 
d’une introduction logique, suivis d’un complement mys¬ 
tique, repr£senteront 1’essentiel du systeme auquel a 
abouti le mouvement de pensde qui fait l’objet de ce 
livre. 

Nous demandons au lecteur qu’il veuille bien aborder 
cet ouvrage sans parti pris; il sera bon qu’il se laisse 
conduire par nous comme nous nous sommes nous- 
m&mes laisse conduire par nos auteurs. Dans un domaine 
scientifique encore aussi peu connu du public que la 
philosophic arabe, les divisions du sujet et les problemes 
qu’il comporte ne doivent pas £tre poses k priori; il faut 
plutdt attendre qu’ils se dessinent d’eux-m&mes, au 
fur et a mesure des progres de 1’etude. 

Cette remarque cependant ne signifie pas que le su¬ 
jet que nous allons traiter soit absolument neuf. Au 
contraire — nos notes en feront foi, — il n’est guere 
de section de ce livre qui ne s’appuie sur des travaux 
anterieurssolidesetprofonds. Mais ces travaux n’avaient 
pas, pour la plupart, rayonne en dehors d’un milieu spd- 
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cialiste; leurs r6sultats n’avaient pas 6t4 group^s en un 
ensemble. Nous croyons le moment venu d’opdrer cette 
synthese, et de livrer au public lettr6 la matiere 61abor6e 
dans les offlcines de l’orientalisme. Cette entreprise, pen- 
sons-nous, pr&ente maintenant assez de s6curit6. Bien 
que nous ne nous soyons pas interdit de laisser sentir 
notre action personnelle dans cette oeuvre, nous croyons 
n6anmoins qu’elle est surtout une oeuvre objective, con- 
sistante par elle-m&me, vivant de sa vie propre et suffi- 
samment ind6pendante de son auteur, en laquelle les 
details se groupent et s’enchalnent moins par l’artifice 
de l’4crivain que par leur nature m6me. 

Nous ne parlerions pas avec autant d’assurance des 
autres parties de 1’histoire de la philosophic dans l’orient 
musulman, qui sont rest^es en dehors de notre cadre. 
L’&ude des ecoles th6ologiques, celle surtout des 6coles 
mystiques n’est pas aussi avanc^e que celle de l’4cole 
philosophique proprement dite; et nous n’oserions pas 
en presenter les r4sultats aux lettr4s, avant d’avoir 
recu encore de la main des orientalistes quelques tra- 
vaux pr4paratoires et sp4ciaux que nous appelons de 
tous nos voeux. 


B. de Vaux. 


Paris, mai 1900. 




AVIGENNE 


CHAPITRE PREMIER 

LA THE0D1CEE DU GORAN 

Le Coran n’est pas un traite de philosophic, et Maho¬ 
met n’etait pasproprement un philosophe. Mais Mahomet 
a, corame prophfete, touche k des questions d’ordre 
philosophique; il leur a donn£ des solutions intuitives 
qu’il a cxprimces dans une forme lyrique; et ces solu¬ 
tions, qui ont constitu£ la dogmatique musulmane, sont 
devenues des points fixes, dans la speculation philoso¬ 
phique chez les Arabes. Le pro bifeme le plus general de 
la philosophie arabe n’a done pas ete de rechercher la 
v6rite, puisque celle-ci etait donnee en plusieurs de 
ses points essentiels; mais desoutenir cette veriteintui- 
tivement posee par une construction analytique et 
rationnelle, et de substituer k son expression lyrique 
une expression conforme aux modes de la philosophie 
antique. C’est ce qu’on peut appeler le problfeme scolas- 

tique. Quelques esprits ont pu ensuite perdre de vue la 
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fin de ce probieme, s’interesser plus k la philosophic 
qu’au dogme dont elle ne devait etre que la forme, se 
servir m6me de la philosophic pour denaturer le dogme; 
mais ce ne sont lk que des mouvements secondaires dans 
l’histoire de la pensee arabe et le mouvement de 
recherche scolastique est le mouvement primaire. II est 
done important de rappeler d’abord le theme dogma- 
tique k partir duquel s’est d4velopp4 ce mouvement. 
C’est ce que nous ferons en exposant la th6odic6e du 
Coran. 

L’intuition de Dieu chez Mahomet est tout d’abord 
celle de Dieu un et puissant. La notion de 1’unite divine 
s imposa au prophete lors de sa retraite au mont Hirah, 
parcontraste avec les croyances des Arabes polytheistes; 
celle de la puissance divine grandit dans son esprit au 
fur et k mesure que se manifesta, puis que c6da la resis¬ 
tance des Arabes incr6dules. 

V unite de Dieu est affirmee sans preuve dansle texte 
du Coran, comme elle Test dans la formule de foi 
musulmane : « 11 n’y a de Dieu que Dieu. » Ce Dieu un 
est le Jehovah biblique, le Dieu d’Abraham, l’apparition 
du buisson ardent : « ( Sourate XX, v. 8-14 *). As-tu 
entendu raconter l’histoire de Molse? Lorsqu’il aper$ut 
un feu, il dit k sa famille : Restez ici, je viens d’aperce- 
voir du feu.,, Et lorsqu’il s’en approcha, une voix lui 
cria : 0 Moise! En verite je suis ton seigneur. Ote tes 
souliers, tu es dans la valiee sainte de Touwa : Moi, je 

1. Nous nous servonsdela traduction du Coran, par Kasimirski. Maho¬ 
met, le Koran , Paris, Bibliothfeque Cbarpentier, 1891. 
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suis Dieu; il n’y a point d’autre Dieu que moi. » Mahomet 
retira 4 Dieu le pouvoir d’engendrer, condamnant du 
mime coup les croyances chr£tiennes trinitaires, et di- 
verses croyances populaires telles quecelles qui faisaient 
Esdras fils de Dieu ou qui tentaient de voir dans les anges 
des Giles de Dieu. Dieu 6tait done pos6 par lui comme 
une personne une, distincte absolument du monde. 

Les passages relatifs 4 la puissance divine sont extr6- 
mement nombreux dans le Coran et beaucoup plus 
developpes que ceux relatifs 4 Punit6. Ils ont presque 
tous une valeur apolog£tique. LeDieu musulman, comme 
le Dieu juif, se prouve par sa puissance; sa puissance 
elle-m6me se voit. 

La puissance divine se manifeste de trois facons : dans 
la nature, dans l’histoire g6n6rale, par le miracle 
actuel. Ces trois modes de manifestation sont bibliques. 

Le Dieu que Mahomet voit dans la nature est ce crea- 
teur et ce gouverneur du monde 4 qui il a suffi de dire 
dans la Gen&se : « Que la lumiere soit », pour que la 
lumifere fdt; celui devant qui, dit le psalmiste, la mer 
fuit et les collines bondissent, celui que benissent les 
cieux et la terre, le soleil et les astres, les vents et les 
frimas, et que louent tous les £tres. ticoutez Mahomet : 
« N’as-tu pas consider^ que tout ce qui est dans les cieux 
et sur la terre publie les louanges de Dieu, et les oiseaux 
aussi enetendant leurs ailes? Tout&tre sait lapri£re etle 
recitde ses louanges (XXIV, 41) »; et encore : « Certes, 
dit-il, dans la creation des cieux et de la terre, dans 
la succession alternative des jours et desnuits, dans les 
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vaisseaux qui voguent k travers la mer pour appor- 
ter aux hommes des choses utiles, dans cette eau que 
Dieufait descendre du cielet avec laquelle il rend la vie & 
la terre morte nagu&re, et ou il a dissemine des animaux 
de toute esp£ce, dans les variations des vents et dans 
les nuages astreints au service entre le ciel et la terre, 
dans tout cela il y a certes des avertissements pour tous 
ceux qui ont de l’intelligence (II, 159). » Avertissement 
ici n’a d’autre sens que preuve ou argument de credibi¬ 
lity. C’est ce qui appert d’un autre verset ou Mahomet 
recommit l’origine biblique de sa demonstration : 
« Tels sont les arguments que nous fournimes k 
Abraham contre son peuple. » 

La preuve de la puissance de Dieu par l’histoire du 
peuple hybreu est abondamment fournie dans la Bible, 
ou sans cesse resonne r^cho de la voix de Jehovah 
criant : « Je suis celui qui ai tire vos peres de la terre 
d’Elgypte, qui ai ouvert la mer devant eux, qui les ai 
diriges par la nu£e, etc. » Mahomet reprend cette 
preuve, mais il y met moins de force et d’yloquence que 
dans la precedente; et comme d’ailleurs l’histoire seule 
du peuple h£breu n’yiait pas assez feconde en Emotion 
pour des Arabes, il y ajoute des faits lygendaires relatifs 
k l’histoire d’Arabie, par exemple la destruction parla 
col£re divine d’anciennes generations corrompues, et 
quelques faits vrais et voisins du temps de l’islam, 
comme la rupture de la digue de Mareb 1 . Ce dernier evine- 

I. V. Ma$oudi, les Prairies d’or, ed. etlrad. Barbier de Meynard et 
Pavet de Courteille, ill, 378 et suiv. 
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ment est petit compare k l’exode ou k la captivity de 
Babylone; il a du moins cet int£r6t qu’il temoigne de 
l’emploi des proc6d6s apologetiques bibliques dans le 
'Coran. L’on peut remarquer en outre que le prophfete 
a choisi pour prouver Dieu ce qu’il y a de meilleiu* dans 
la nature et de plus terrible dans l’histoire. 

Quant k la preuve par le miracle, Mahomet a pr^tendu 
lafournir; on la lui demandait au reste. Mais on sait 
que, d6nue du don des prodiges, il a cherch6 k faire 
passer le'Coran lui-m6me pour un miracle. Ce qu’il est 
curieux de noter, c’est qu’il a eu conscience des conditions 
qui doivent rendre effective la preuve par le miracle, en 
demandant de la part de ceux qui en sont temoins les 
dispositions du coeur: « Ils ont jure devant Dieu... que 
s’illeur fait voirun miracle,ils y croiront. Dis:... lorsque 
le miracle 6clatera, ils n’y croiront pas. Nous d4tour- 
nerons leurs coeurs et leurs yeux de la verite, puisqu’ils 
n’ont pas cru la premiere fois, et nous les laisserons 
errer confus dans leur egarement (VI, 109-110). » 

La science de Dieu apparalt dans le Coran comme 
une condition et presque comme une des faces de sa 
puissance. Le Coran, bien entendu, ne renferme pas de 
theorie de la connaissance ni chez l’homme ni chez Dieu. 
La science de Dieu y est simplement affirmie, et elle y 
est aussi absolue que sa puissance : « Il a les clefs des 
choses cachees, lui seul les connalt. Il sait ce qui est sur 
la terre et au fond des mers. Il ne tombe pas une feuille 
qu’il n’en ait connaissance. Il n’y a pas un seul grain 
dans les tenures de la terre, un brin vert ou dess4ch6 
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qui ne soit inscrit dans le Livre Evident (VI, 59). » Les 
Husulmans pieux ont toujours eu le sentiment que 
rhomme ne devait pas chercher 4 p6n6trer trop avant 
dans les secrets de Dieu et, comme rauteur de YImita¬ 
tion, ils ont 4te bien pr&s de regarder la curiosity scien- 
tifique comme sacrilege. 

Pas plus que ses attributs, la nature et la vie intime 
de Dieu n’ont fait l’objet de la part de Mahomet d’une 
ytude methodique. II n’en dit rien que d’intuitif. Mais 
du moins affirme-t-il nettement la spirituality de Dieu, 
qu’il aper$oit dans son rapport avec Tunite, la puissance, 
la science, et en m£me temps que la majesty. Dieu est 
4 ses yeux celui qui ne peut fetre atteint, et qui atteint 
tout, qui n’a aucune des infirmit^s du corps, dont la na¬ 
ture est superieure 4 celle de Thomme et de toute chose, 
qui est si elevy au-dessus du monde qu’il ne peut pas 
m4me 4tre vu. Ce n’est guftre 14 que le type amplifiy du 
potentat oriental, une image agrandie de cette reine de 
Saba qui re^oit derrifere un voile, de cet empereur des 
lies lointaines sur le passage duquel les nuques se cour- 
bent et les fenytres se ferment. 

A cette notion de la majesty divine se rattache une 
question qui a ete fort debattue dans la thyologie musul- 
mane, et qui fut ceiybre aussi dans la scolastique chre- 
tienne, celle de la vision de Dieu dans la viebyatifique. II 
est remarquable combien, d’aprfts le Coran; Tobtention 
de cette vision semble difficile. On s’en rendcompte dans 
les chapitres qui contiennent des lygendes bibliques : 
Dieu crie 4 Adam et ne se montre pas. NoC, seul sau vy du 
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deluge, ne voit pas Dieu. Abraham, appel4 l’Ami deDieu, 
ne recoit que ses anges. Molse demande 4 voir Dieu sur 
la montagne; 4 peine l’a-t-il entrevu qu’il tombe 4va- 
noui, et, revenu 4 lui, il est pen4tr4 de repentir. Maho¬ 
met lui-m6me, le sceau de la proph4tie, ne voit que l’Es- 
prit-Saint, l’Archange Gabriel. Dans les descriptions 
coraniques du Paradis, les 41us jouissent de la vue de 
belles demeures, de jardins et d’esprits m4les ou femelles 
de diverses formes, mais il n’est pas dit qu’ils jouissent 
de celle de Dieu. Au jugement les hommes sont amenes 
en presence de Dieu, sans que l’on comprenne d’apr&s 
le texte en quoi consiste cette presence ni de quelle fa- 
con elle est perdue. 

Il y a dans le Coran quelques versets assez singuliers 
ou Mahomet dit que Dieu est « lumiftre », et que la lu- 
mi4re des elus march era 4 leur droite au jugement: 
k Dieu est la lumi&re des cieux et de la terre. Cette 
lumiftre est comme un foyer dans lequel se trouve un 
flambeau, un flambeau plac6 dans un cristal, cristal 
semblable 4 une etoile brillante; ce flambeau s’allume 
avec l’huile d’un arbre b6ni, d’un olivier qui n’est ni 
de TOrient ni de l’Occident, et dont 1’huile brille quand 
m4me le feu ne la touche pas (XXIV, 35).» Les commen- 
tateurs ne voient que des comparaisons dans ces images 
Stranges 1 . Nous nous demandons si ces expressions ne 
proviennent pas plut6t de quelque influence gnostique, 

1. V. le cel&bre comraentaire de Zamakhchari, intitule Kacchaf\ au 
rerset indique. 
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L’eternit£ de Dieu est affirmee par le Coran, sans qu’il 
y soit spicialement insists. Cette notion n’est d’ailleurs 
pas analyst, et Mahomet ne s’est pas pr<5occupe de re- 
chercher ce que peut 6tre l’existence de Dieu hors du 
monde et hors du temps. 

L’id^e de creation n’est pas parfaitement precis£e. 
Le texte du Coran, comme celui de la Bible, ne 
r^pugne pas k l’existence d’un chaos auquel s’appli- 
querait la creation et dont l’origine serait ind^finie. 
Mahomet ne s’est pas complu k l’idee d’infinitude de 
temps. On est presque surpris du vague de ses paroles 
touchant la perp^tuite des recompenses et des peines : 
« Les r6prouves seront pr£cipit6s dans le feu... Ils y 
demeureront tant que dureront les cieux et la terre, 
ci moins que Dieu ne le veuille autrement... Les bienheu- 
reux seront dans ie paradis; ils y s^journeront tant que 
dureront les cieux et la terre, sauf si ton Seigneur ne 
veut ajouter quelque bienfait qui ne saurait disconti- 
nuer (XI, 108-110). » L’id^e d’eternite se pr£cisa plus 
tard chez les theologiens, sous l’influence de la philo¬ 
sophic. L’on voit que Mahomet la maniait imparfaite- 
ment; son education sur ce point n’etait encore que 
biblique. 

L’immutabilite de Dieu est correlative de sa science et 
de son eternite. Mais Mahomet a surtout concu Dieu im- 
muable comme administrateur du monde : « C’est la 
coutume de Dieu, telle qu’ii l’a praliquee k regard des 
generations passees. Tu ne trouveras pas de variations 
dans les coutumes de Dieu (XLVIII, 23). »I1 s’agit ici de 
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rimmutabilit6 historique et morale; le prophfete n’a pas 
eusouci de l’immutabilite m6taphysique, etil ne s’est 
point demands comment Dieu pouvait fetre actif tout 
en restant immuable. 

Ayant concu Dieu d’une fa$on moins mStaphysique 
que morale, Mahomet a surtout StS sensible k ses rap¬ 
ports avec Fhomme. II a clairement exprimS la notion 
de la Providence, et il a posS, non sans brutalitS, le ter 
rible probl&me de la predestination. 

La science, la sagesse et la puissance de Dieu s’eten- 
dent4l’avenir; les oeuvres divines ont une fin. L’ensem- 
ble de la creation a un but, qui est represents simple- 
ment par ces mots : « Je n’ai crSS les hommes et les 
gSnies qu’afin qu’ils m’adorent (LI, 56). » En outre, cha- 
que dStail de la nature est fait en vue de l’ensemble et 
est bon par rapport k son but. C’est toute une thSorie 
de Toptimisme, derivSe sans effort de la notion de Dieu 
puissant, savant et bon : « Nous avons Stendu la terre 
et nous y avons lancS des montagnes, et nous y avons 
fait Sclore toutes choses dans une certaine proportion. 
Nous y avons mis des aliments pour vous et pour des 
Stres que vous ne nourrissez pas. II n’y a pas de chose 
dont les tresors n’existent chez nous et nous ne les fai- 
sons descendre que dans une proportion d^terminee 
(XV, 19-21). » 

Mais Mahomet fut pousse par son genie propre et par 
lalutte k s’appesantir plut6t sur l’id^e qui est en quelque 
sorte au revers de celle de la Providence : celle de la 
predestination. Il y a insiste avec une volonte pesante 
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et Apre. NAanmoins, si l’on parcourt d’un esprit calme 
et non prAvenu les passages du Coran relatifs A la pre¬ 
destination, on voit qu’ils ne sont pas aussi nettement 
fatalistes que beaucoup Font cru, et que tout en Atant 
effrayants, ils ne sont nullement opposes k toute justice. 
Yoici, je crois, 1’idAe qu’ils contiennent: 

Dieu connait tout d’avance, par consequent les fautes 
et les chAtiments qui les suivront, de mAme que les 
bonnes oeuvres et leurs recompenses. Tout a ete ecrit 
d’avance dans un Livre garde au ciel. Peu nous importe 
ici que ce livre ait un certain mode d’existence mystique 
ou qu’il ne soit qu’un symbole de la prescience de Dieu. 
En tout cas, il n’equivaut philosophiquement qu’A une 
affirmation de la prescience; mais une affirmation de la 
prescience n’est pas encore une negation de la liberte. 
« Aucune calamity ne frappe soit la terre, soit vos per- 
sonnes qui n’ait AtA Acrite dans le Livre avant que nous 
lesayons crAAes (LVII, 22). » Cela ne veutpas dire que 
ces calamity arrivent injustement. « Nous ressuscitons 
les morts et nous inscrivons leurs oeuvres et leurs tra¬ 
ces. Nous avons tout comptA dans le prototype Evident 
(XXXVI, 11). » Cela ne signifie pas que les oeuvres des 
hommes sont dAterminAes. II est fait ici allusion k deux 
livres : L’un le livre de la prescience, prototype ou plan 
de la vie du monde, qui est une sorte de budget. L’autre 
le livre de la science actuelle ou sont inscrites les actions 
des hommes k mesure qu’ils les accomplissent, et qui 
sera ouvert au jugement; c’est un livre de comptes. 
Aucun de ces deux livres ne supprime encore la liberte. 
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Mais voici qui est plus effrayant : « Si nous avions 
voulu, dit Dieu, nous aurions donn4 A ioute Ame la 
direction de son chemin; mais ma parole immuable a 
ete celle-ci : je remplirai la g£henne d’hommes et de 
genies ensemble (XXXII, 13); » et aussi cctte affirma¬ 
tion prononcee plus d’une fois : « Dieu 6gare qui il veut, 
il dirige qui il veut (XXXV, 9). » Prises isol£ment, ces 
paroles semblent exprimer que Dieu veut A priori la 
perle d’un certain nombre d’Atres, et que cette perte est 
inevitable. Mais la lecture d’autres passages montre clai- 
rement que telle n’est pas la pens£e de Mahomet:« Nous 
avons cree pour la gAhenne, dit ailleurs Dieu, un grand 
nombre de genies et d’hommes qui ont des coeurs avec 
lesquels ils ne comprennent rien, qui ont des yeux avec 
lesquels ils ne voient rien, qui ont des oreilles avec les- 
quelles ils n’entendent rien... Tels sont les hommes qui 
ne pr$tent aucune attention k nos signes (VII, 178). » 
Et aussi : « Dieu affermira les croyants... il Agarera 
les mAchants (XIV, 32). » Ces deux citations sont paral¬ 
lels des deux prAcedentes; mais elles renferment un 
complement en plus, et cette nuance est capitale : ceux 
que Dieu a cr£6s pour la g£henne ne sont plus des hom¬ 
mes quelconques, arbitrairement choisis, ce sont ceux 
qui refusent d’entendre la predication du proph£te; et 
ceux qu’il 6gare ce n’est pas n’importe lesquels d’entre 
les hommes; mais bien ce sont les m£chants; de m&me 
ce sont les bons qu’il conduit. Il est done dejA Evident 
d’aprAs ces seules citations que l’6garement et la ge- 
henne ne sont que des chAtiments, consequence d’une 
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faute anterieure, laquelle sans aucun doute a ete com- 
mise librement. 

Les autres passages du Coran, ayant trait 4 la 
m6me question, et ils sont nombreux, viennent tous 4 
l’appui de cette manure de voir; nous croyons celle-ci 
originate, et il nous semble que cette interpretation, 
insuffisamment apergue jusqu’ici, peut fort bien servir 4 
clorela longue dispute sur le fatalisme du Coran. Le Co¬ 
ran n’est pas fataliste. Il n’y est pas dit que Dieu decree 
4 priori le mal ni la perdition pour personne. La thfese 
que Ton a voulu entendre de la sorte est en realit6 que 
Dieu, aprfes un premier p6ch6, surtout apr&s le premier 
pech6 contre la foi, egare, aveugle, endurcit de plus en 
plus le coupable, en sorte qu’il marche, comme forc6, 
4 sa perdition. Mais l’incr&lulite premiere reste libre. 
Cette doctrine n’est d’ailleurs pas autre chose que l’ex- 
pression de l’impatience causae au prophfete par la 
longue resistance qui fut opposee 4 sa predication. Des 
hommesqui l’avaient entendu maintes fois et quiavaient 
ete temoins de tous ses signes, s’ils ne se rendaient pas 
enfin, etaient vraiment des hommes dont la raison avait 
6t4 perdue par quelque force 6trang&re, des hommes de- 
venus des brutes, — le mot est de Mahomet, — assourdis, 
aveugles, — les termes sont de lui, — dej4 la proie du ch4- 
timentdivin, De leur vivant la gehenne envahissait leur 
4me; et s’ils 6taient ainsi frapp^s, c’est qu’au temps ou 
ils etaient libres de leur choix et maitres de leur raison, 
ils avaient refus6 de croire. 

Les versets les plus nets en ce sens sont celui-ci : 
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« Sourds, muets et aveugles, ils ne peuvent plus revenir 
sur leurs pas (II,* 17), » et cet autre d£j& cite : « Nous 
detournerons leurs coeurs et leurs yeux de la v^rite, 
puisqu’ils n’ont pas cru la premiere fois, et nous les 
laisserons errer confus dans leur egarement. » 

II sera utile d’aj outer k cet expose de la th6odic6e de 
Mahomet quelques mots relatifs k sa theorie de la r6v6- 
lation et k sa theorie des anges. 

Le dieu du Coran etant fort difficilement accessible k 
Fhomme, la revelation est, par ce fait, rendue necessaire : 
« II n’est point donn£ k Fhomme que Dieu lui adresse 
la parole; s’il le fait, c’est par la revelation ou k travers 
un voile (XLII, 50). » Ce dur verset a re§u dans la suite 
bien des dementis pratiques de la part des mystiques 
de Fjslam. 

La revelation elle-meme est concue par Mahomet d’une 
manure analogue k celle dont il a con$u Fadministration 
du monde. L’idee s’en rattache k celle de Dieu potentat. 
La revelation est un message de Dieu. Ilyaun prototype 
du livre reveie, une espfece de Coran celeste, garde auprfts 
de Dieu. Un angelit dans ce livre et vient communiquer 
ce qu’il a lu au prophete. C’est 14 un mecanisme tres 
simple et pour ainsi dire tout externe. Nous sommes 
loin ici des ardeurs et de la passion du prophetisme 
biblique. La notion s’en est restreinte et dessechee. 

Mahomet a admis la progression prophetique. « A 
chaque epoque, son livre sacre, » a-t-il dit (XIII, 39). 
Ces livres ne se contredisent pas mais s’expliquent et se 
compietent. Cette idee qui est belle en elle-meme et 
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assez s6duisante,fut nuisible k l’islam. Beaucoupde sectes 
s’en servirent pour ajouter au Coran de nouvelles reve¬ 
lations qui, sous couleur de l’expliquer, le detruisaient. 

Le Coran conserve k J6sus son titre de Verbe; mais ce 
mot n’a plus aucun sens precis dans I’idee coranique 
de la revelation. 

La theorie des anges doit etre mentionn4e unique- 
ment pour rappeler qu’elle ne concede rien aux theo¬ 
ries gnostiques de l’emanation. L’esprit de Mahomet fut 
tres ferme sur le point fondamental de l’unite divine; et 
il ne se laissa surprendre par aucun c6te. Les anges qu’il 
admit concurremment avec les genies, sont cr6£s et 
aussi distincts de Dieu que le sont les hommes. Us ont 
des fonctions aupr&s de Dieu; ils president aux grands 
mouvements de la nature; ils servent de messagers entre 
Dieu et l’homme. Mahomet connut la notion de sphere 
celeste, mais il n’eut conscience de celle de l’intelligence 
des spheres, qu’autant qu’il 6tait n6cessaire pour inter- 
dire l’adoration des astres. Il admit certains pouvoirs ma- 
giques, qu’il condamna sans s’occuper de les expliquer. 

Mahomet philosophe peut en definitive etre juge 
comme un esprit modern et sage, net et pratique, beau- 
coup plus moral que metaphysique. Il cr£a une th6o- 
dicee noble et ferme, imitee de la theodicee biblique. Il 
fut preserve par son bon sens de divers excfts ou des 
theologiens ulterieurs entralnferent sa doctrine, et son 
ignorance relative ne lui permit pas de pressentir aucune 
des difficultes que la speculation philosophique devait 
apres lui soulever dans l’islam. 



CHAPITRE II 


LES MOTAZELITKS 

La theodic6e du Coran commenga k etre l’objet de 
la speculation philosophique dfes le premier sifecle de 
l’hegire. Avant done l’introduction des ouvrages des 
philosophes grecs dans l’islam, il s’y produisit un mou- 
vement philosophique spontane. Cette speculation 
s'affina ensuite et devint plus complexe & mesure que 
Finfluence grecque se fit davantage sentir. Il est curieux 
de suivre ces variations de la theodicee jusqu’au moment 
oft les oeuvres de l’antiquite ayant ete traduites et plei- 
nement comprises, le probieme scolastique se posa. La 
plus importante lignee des docteurs qui se distinguerent 
dans cette periode est constituee par la secte dite Mota- 
zelite . 

Les theories fondamentales etudiees par les Mota- 
zeiites furent celles des qualites de Dieu et celle de la 
predestination et du libre arbitre, Leurs discussions por- 
terent aussi sur une question d’ordre politique qui eut un 
grand r6le dans l’histoire musulmane, 4 savoir : k quels 
signes on reconnalt l’imam legitime. L’imam, on s’en 
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souvient, est le president de la communaute musulmane, 
c’est-4-dire le khalife ou le sultan. II se forma 4 ce sujet 
une multitude de sectes, dont chacune s’attacha, en 
m6me temps qu’4 un dogme politique p&rticulier, a cer- 
taines croyances metaphysiques 1 . Danscet ouvrage, nous 
laisserons absolument de c6t4 les discussions politiques, 
pour ne nous occuper que de la suite des id^es philo- 
sophiques. Les Motaz&ites constituent une secte vaste que 
Ton peut diviser en beaucoup de sous-sectes, mais qui 
se distingue dans l’ensemble par ses tendances rationa- 
listes et liberates; en elle se concentra une bonne part de 
la vie philosophique des musulmans, avant l’apparition 
puis 4 cdt6 des philosophes proprement dits. 

Nous ne possedons gu6re les ouvrages des docteurs 
Motazelites avant le temps d’Avicenne; mais nous avons 
sur cette p6riode quelques bonnes sources secondaires T 
dont la principale est le celebre recueil de Chahrastani sur 
les Religions et les sectes 2 . Ce remarquable historien des 
idees dans l’islam a consacr6 4 un grand nombre de Mo- 


1. La theorie de l’im&mat a ete longuement developpee par Ibn Khal- 
doun dans ses Prolegomenes, trad. De Slane, Notices et exlraiis des 
Mss. de la Bibliothkque nationale, t. X1X-XX1, premieres parties. -Ma- 
coudi y rerient A direrses reprises dans les Prairies d y or , et nous en 
avons nous-m6me dit quelque chose dans notre ouvrage le Mahomdtisme , 
le ginie semitique et le ginie aryen dans VIslam, Paris, Champion, 
1898, &l’endroit ou nous traitons des Alides. 

2. Book of religious and philosophical sects, ed. W. Cureton, 2 vol. 
Londres, 1847. — Cct important ouvrage a ete traduit en allemand et 
annote par Th. Haarbriicker, Abu'l-Falh Muhammed asch-Schahras - 
tdni's Religions-parlheien und Philosophenschulen, 2 vol. Halle, 1850. 
— Chahrastani mourut en 528 de l’hegire (1153 Ch.). 
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tazelites des articles qui m6ritent confiance, si Ton en 
juge par le soin avec lequel estr6dige son expose de la 
philosophie d’Avicenne, oil le contr6le est possible. II 
existe d’autres renseignements dans un traits de th6o- 
logie et de philosophie encore insuffisamment 6tudie, le 
Mawdkifj compost par Adod ed-Dln el-Idji (mort en 
756 H.). Soerensen a edite les deux derni&res sections de 
ce livre, avec leur commentaire par el-Djordj4niEn se 
servant de ces deux sources principales, Steiner a publie 
nagufere un bon travail sur les Motazelites 1 2 . 

La question du libre arbitre fut posee, avant la nais- 
sance dela secte Motaz61ite, par Uabed el-Djohani et At4 
fils de Yas4r qui appartenaient & l’ecole du cSlftbre 
jurisconsulte Hagan fils d’Abou’l-Hacan de Basrah (mort 
en 110). Ces docteurs se declarferent partisans du libre 
arbitre de Thomme. La doctrine contraire, que nous 
avons refuse de voir dans le Coran, avait pr^valu dans 
l'islam, pendant les guerres des Omeyades. L’on s’etait 
attache, implicitement au moins, au fatalisme, c’est-4- 
dire que l’on croyait que l’homme 6tait bon ou mauvais, 
pr4par6 pour la g^henne ou pour le paradis, d’apres 
les d6crets kernels de Dieu. Les passages du Coran 

1. Slatio quinta et sexta et appendix libri Mevakif, auclore Adhad- 
ed-Dtn el-lgf, ed. Th. Soerensen. Leipzig, 1848. — Le Mawdkife st un vo- 
lumineux onvrage. Il a ete imprime en entier & Constantinople. C’est an 
traits de philosophie; ce n’est pas, comme le livre de Chahraslani, une 
histoire de la philosophie; roais il contient quelques renseignements his- 
toriqnes. 

2. H. Steiner, Die Mutaziliten oder die Freidenker im Isldm. Leip¬ 
zig, 1865. 
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opposes A cette opinion Ataient l’objet d’une interpre¬ 
tation ( tawil ). La doctrine libArale de Habed ayant 
amen A des troubles, le khalife Abd el-Melik le fit mettre 
A la torture et pendre en l’an 80 de 1’hAgire. Un autre 
docteur qui avait suivi ses opinions, Abou MerwAn de 
Damas, fut crucifie A la porte de cette ville par ordre du 
khalife HichAm fils d’Abd el-MAlik. G’Atait un esprit 
trAs hardi. Quant A AtA fils de YasAr, il Achappa au 
martyre et ne mourut qu’en l’an 103, Age de 84 ans. 
II Atait un affranchi de l’une des femmes du prophAte, 
Malmounah. 

Les premiers partisans du libre arbitife avaient pris le 
nom de Kadarites; mais cette designation se trouvait 
ambiguA, car le mot kadr peut signifier egalement le 
pouvoir, le dAcret de Dieu, ou le pouvoir, la libertA de 
Fhomme, et le terme de Kadarite pouvait s’entendre en 
mAme temps des partisans du libre arbitre ou de leurs 
adversaires. Les MotazAlites, en adoptant la crovance au 
libre arbitre, rejetArent le nom de Kadarites, et dAsi- 
gnArent le libre arbitre par le mot el-adl , qui, dans 
son sens normal, signifie la justice. 

WAsil fils d’AtA fut le fondateur de la grande secte 
des MotazAlites. Il naquit A Medine Tan 80, fut un af¬ 
franchi des BAnou Makhzoum ou des BAnou Dabbah, 
et mourut en 131. Il Atait orateur, mais il ne pouvait 
pas prononcer la lettre ra qu'il changeait en ghaXn; 
autrement dit il grasseyait; mais sa connaissance de 
I’arabe et sa facilitA de parole Ataient telles qu’il reus- 
sissait A Aviter dans le discours les mots contenant le 
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ra; ce qui a fait dire A un poAte : « Tu m'as rAduit A 
l’Atat du ra que Ton ne prononce pas; tu m’as sup- 
prime comme si tu Atais WAsil. » 

WAsil fut d’abord AlAve de Ha$an de Basrah; puis il se 
sApara de lui k cause d’une opinion nouvelle qu’il emit 
sur l’etat des croyants coupables de pAchA grave. II dit 
que le croyant pAcheur, le fdsik, Atait dans un Atat in- 
termediaire entre le croyant juste et l’impie ou kdfir . 
Cette opinion demeura dans sa secte sous la designation 
de doctrine de « l’Atat mixte ». On rapporte k cette cir- 
constance Torigine du nom de MotazAlites qui signifie 
« les sAparAs ». 

WAsil commenca aussi k nier les qualitAs de Dieu. 
Son intention, en Amettant cette doctrine, Atait de sau- 
ver le pur monothAisme. Il ne comprenait pas 1’unitA 
d’un Dieu possesseur d’attributs, et il disait : « Celui 
qui affirme une qualite Aternelle A c6te de Dieu affirme 
deux dieux. » Cependant il ne semble pas qu’il ait 
mAri cette thAorie, autant que nous pouvons en juger, 
en l’absence de ses oeuvres. Comme tous les MotazAlites 
apres lui, il fut tres net dans la foi au libre arbitre : « Il 
est impossible, disait-il, que Dieu veuille et deer Ate le 
mal, contrairement A ce qu’il ordonne. » Il admit le de- 
cret divin en ce qui concerne les AvAnements exterieurs, 
l’infortune ou la prospAritA, la maladie ou la santA, la 
vie ou la mort. En d’autres termes il admit un fatalisme 
physique, mais il condamna le fatalisme moral. 

Amrfilsd’ObAld, autre chef cAlAbre des MotazAlites, fut 
contemporain de WAsil fils d’AtA et se sApara en mAme 
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temps que lui de l’^cole de Ha$an de Basrah. C’etait un 
personnage d’un caractere interessant. II parait etre 
d’origine afghane, son aleul ayant fait partie des pri- 
sonniers qui tomberent aux mains des Musulmans k 
Kaboul. II etait un affranchi des Benou Temim. Sa 
mort arriva en 144 ou 145. 

L’historien Ma$oudi temoigne d’une grande admira¬ 
tion pour Amr fils d’Obeid, dont il dit qu’ « il fut le 
cheikh des Motazelites de son temps, le docteur le plus 
eminent de cette secte et que personne ne l’eclipsa 
depuis. Il a laisse des traites, des discours et un grand 
nombre de dissertations sur le libre arbitre, sur Tunite 
de Dieu, etc. ». Nous ne connaissons pas ces Merits. 
L’historien appuie ces eioges par quelques anecdotes 
qui montrent le caractere eieve et legerement cynique 
do ce personnage 4 . 

Ces quelques vers que Ma?oudi cite comme ayant ete 
recites par Amr en presence de Mansour donnent de lui 
une haute idee : « 0 toi que l’esperance aveugle, les 
deceptions et la mort te s£parent de ce que tu esp£res. 
Ne vois-tu pas que le monde avec ses attraits trompeurs 
n’est qu’une station ou le voyageur campe un moment, 
puis s’eioigne? Ses pieges sont mortels, ses plaisirs une 
angoisse; sa serenity n’est que trouble; son empire n’est 
que revolutions. La quietude de l’homme y est troublee 
par de perpetuelles alarmes; ni la douceur ni la vio¬ 
lence n’y peuvent rien. L’homme est comme lc but des 


1. V. les Prairies d or, VI, 208-212. 
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catastrophes et du trepas, le jouet des adversites filles 
du destin. II fuit pour sauver sa vie et la mort est en 
embuscade; chacun de ses faux pas est une chute. II se 
consume en efforts au profit de ses heritiers, et c’est la 
tombe qui recueille le fruit de ses fatigues. » 

Malgre la reputation d’Amr fils d'Obeid, nous savons 
en somme peu de chose de sa doctrine. 

Apr£s Tepoque de ces premiers Motazelites la connais- 
sance des livres grecs s’introduisit dans l’islam. Les 
Motazelites les etudidrent, et nous constatons quels 
progrfes cette etude fit faire k leur pensee, combien 
elle lenrichit et l’affina, en rencontrant, aprds une ou 
deux generations, toute une pieiade de docteurs de cette 
secte, en tete desquels il convient de citer Abou’l-Hodefl 
el-Allef de Basrah. Abou’l-Hodeil naquit en 135. Il 
etait affranchi des Benou Abd el-Kals. Il etudia la phi- 
losophie k Bagdad sous la direction d’un eieve de 
WAsil fils d’AtA. Il composa de nombreux ouvrages que 
nous ne possedons point, et il prit part aux controverses 
theologiques qui eurent lieu sous Mamoun. Chahrastani 
le fait mourir k Vkge de 100 ans, en 235; mais Aboul- 
MaMsin donne la date de 226, qui est sans doute pre¬ 
ferable. 

Abou'l-Hodeil n’adopta pas l’opinion absolue de ses 
predecesseurs toucbant la negation des qualites divi¬ 
nes. Il admit les qualites commedes modes sous lesquels 
apparalt l’essence divine; Chahrastani compare cette 
conception k celle des hypostases chez les chretiens; 
mais cette comparaison ne semble pas tres satisfaisante. 
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Les qualites divines, dit plus clairement le m6me his- 
torien, 6taient pour lui l’essence mkme de Dieu, non 
pas des id^es annex6es k cette essence; elles n’avaient 
qu’une signification purement negative, ou plut6t elles 
exprimaient seulement ce qui 6tait contenu dans le 
concept de Tessence. Abou’l-Hod^ll ne disait pas : Dieu 
est savant par son essence et non pas par la science; 
il disait : Dieu est savant par une science qui est son 
essence. La premiere formule, qui pouvait 6tre celle des 
Motaz61ites anterieurs, niait la qualite; la seconde re- 
connaissait une essence qui est identiquement qualite ou 
une quality qui est identiquement essence. 

Cette remarquable finesse d’analyse se retrouve dans 
les autres parties de la philosophic d’Abou’l-Hodeil. Sa 
th^orie de la volonte divine et humaine est interes- 
sante. La volont6 en Dieu n’est qu’un mode de la 
science; Dieu veut ce qu’il sait bon. 11 y a deux sortes de 
volitions ou d’actions divines : les unes qui n’ont pas 
besoin d’etre form6es dans un lieu, mais qui produisent 
d’elles-mdmes leur effet imm£diat, comme les volitions 
dans l’ordre de la creation, exprim6espar la parole : 
sois; les autres qui ont besoin de tomber dans un lieu 
pour produire leur effet; ce sont les volitions d’ordre 
moral exprimees par les commandements, les defenses, 
les communications de Dieu. En Thomme les voli¬ 
tions et l’activite interieures sont necessairement libres. 
On ne peut pas, dit notre docteur, d’apr&s Chahrastani, 
se les repr^senter d’une autre sorte. Ceci est la preuve 
du libre arbitre par la conscience que Ton en a. Quant k 
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l’activite exterieure, elle n’est pas libre en elle-m6me; 
mais elle est ordinairement la consequence des volitions 
libres du dedans. 

Assez etrange est la theorie d’Abou’l-Hodeil sur le 
mouvement du monde. Ce philosophe semble avoir 
cherche k admettre la doctrine grecque de l’eternite du 
monde, sans se mettre en contradiction explicite avec 
le Coran. Ne pouvant croire k un mouvement eternel 
sans commencement ni sans fin, il enseigna que la crea¬ 
tion est la mise en mouvement du monde, et que la fin 
du monde est sa rentr^e dans le repos. II y aurait done 
eu de toute 6ternite et il subsistera k jamais une mati&re 
en repos. Encore ce repos est-il con§u d’une maniere trfes 
metaphysique. Il ne faut pas prendre ce mot dans son 
sens ordinaire. L’etat de repos etemel du monde est 
beaucoup plut6t un etat d’ordre absolu, dans lequel 
tout arrive conformement k des lois necessaires, selon 
une prevoyance indefectible. C’est, en somme, un etat 
dans lequel tout caprice et toute liberte cessent; il n’est 
pas douteux qu’Abou’l-Hodell ne l’ait entendu ainsi. Il ne 
comprit, dit Chahrastani, la liberte humaine qu’en ce 
monde. Apr£s ce monde les hommes entrent dans une 
sorte d’etat absolu, qui est un etat de supreme bonheur 
pour les uns, de peine affreuse pour les autres. 

L’on voit combien sont ingenieuses ces doctrines et 
comme le contact de Tesprit grec, tout en menacant de 
denaturer le dogme coranique, avait promptement 
eveille chez les Mahometans le genie philosophique. 

Enfin on doit encore signaler chez Abou’l-Hoderi une 
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autre id£e hardie, non indigne des pr6c£dentes : c’est 
celle de la loi naturelle. Elle est trfes clairement expri- 
m6e par Chahrastani. Avant toute revelation, l’homme 
peut parvenir k la connaissance de Dieu et k la cons¬ 
cience du bien etdu mal, et mGme il y est tenu. I/homme 
doit, par sa propre raison, discerner la beaut6 du bien et 
la laideur du mal; il est oblige de s’efforcer d’agir selon 
la verite et la justice, d’eviter le mensonge et Tiniquite. 
S’il manque a cette obligation, il merite d’etrepuni. Cette 
theorie de la loi naturelle fut generalement admise dans 
recole Motazelite. 

A c6te d’Abou’l-Hodell el-All4f brille un autre grand 
docteur motazelite, IbrAhim fils de SayAr en-NazzAm, 
l’un des principaux dialecticiens de l’ecole de Basrah au 
temps de Mamoun 4 . Ce khalife se plaisait k entendre 
disserter ces deux maitres; il les faisait venir k sa cour 
avec des docteurs des autres sectes, et il repandit ainsi 
dans le public le goiit et l’habitude de la speculation. 
Nazz4m avaitlu beaucoup de livresdesphilosophes grecs, 
nous dit Chahrastani qui, en l’absence des ouvrages de 
ce maitre, reste toujours notre principale source. 11 ne 
parait pas cependant qu’il soit arrive k une philosophic 
bien differente de celle d’Abou’l-Hodell; on peut seule- 
ment croire qu’il avait un genie m^taphysique moins 
fin et I’esprit davantage porte vers les sciences de la 
nature. 11 fut un encyclopediste. 

1. Abou’l-Mah&sin dit que Xazz&m parut en l’an 220. Abu'l-Mahasin 
Ibn Tagri Bardii Annates , ed. Juynboll, 2 vol. Leyde, 1852-1857. Pour 
les references, consultez l’index. 
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Nazz&m developpa (Tune manure int^ressante la doc¬ 
trine de la justice de Dieu, liee 4 cell© de Toptimisme. 
11 retira 4 Dieu le pouvoir de faire le mal. L’opinion 
repandue chez les Motaz4lites etait que Dieu pouvait 
faire le mal, mais qu’il ne le faisait pas parce que le mal 
etait laid. Nazz4m soutint que si la laideur ytait une 
qualite essentielle du laid en acte, le laid en acte ne 
pouvait 4tre attribu6 4 Dieu, et que comme la laideur se 
trouvait aussi dans la possibility du laid, on ne pouvait 
pas davantage attribuer 4 Dieu le laid en puissance. En 
d’autres termes, le mal n’etait pas pu par Dieu ni en 
puissance ni en acte. Nazz/im pousse plus loin sapens6e. 
M4me le moindre bien n’est pas pu par Dieu; il ne peut 
vouloir que le plus grand bien; ce serait lui faire injure 
que de supposer possible un plus grand bien et d’admet- 
tre qu’il ne le choisit pas. A ceux qui objectaient qu’a- 
lors tous les actes du cryateuretaient determines, Nazz4m 
repondait: Cette determination que j’admets dans la 
puissance, vous 4tes forcys de l’admettre dans 1’acte; car 
tout en disant que Dieu a en principe le choix entre 
l’existence et Tabsence d’un bien, vous reconnaissez 
qu’en fait il choisit son existence. C’ytait dyj4 14 une 
assez haute dispute scolastique. 

Notre docteur se trompa en essayant d’emprunter aux 
Grecs cette notion fameuse que l’4me est la forme du 
corps. 11 comprit mal la pensee, et il enseigna que lc 
corps est la forme exterieure de T4me et de l’esprit, 
l’esprit etant pour lui une substance douye elle-myme 
d’une espece de corps tres subtil qui penetre toutes les 
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parties du corps materiel et y est infuse comme l’essence 
l’est dans la rose, l’huile dans le sesame, le beurre dans 
le lait. Ainsi que le remarque Chahrastani, Nazz&m 6tait 
plus port6 vers les physiologues que vers les m^taphy- 
siciens. 

L’id^e qu’il se fit de la creation est curieuse, bien que 
Chahrastani pretende qu’il l’ait prise aux Grecs; Dieu 
selon lui cr^a d’un seul coup tout l’ensemble des £tres, 
mais il les cacha, et il ne les laissa apparaitre que 
successivement. Cette apparition est ce que nous appe- 
lons la generation. En reality Adam et tous ses descen¬ 
dants ont exists ensemble depuis le premier jour. 11 
n’y a eu qu’une creation unique apris laquelle aucune 
autre creation nouvelle n’est possible. Toutes les choses 
se developpent et se manifestent sur ce fond de la na¬ 
ture une fois donnee. 

Cette doctrine aboutit chez Nazz&m k un determinisme 
physique trfcs net et qui lui fait honneur : 11 n’y a pour 
lui qu’une seule activite libre dans la nature, c’est 
celle del’homme. Hors de 14 toutes les choses arrivent par 
n6cessite. La pierre lancee en 1’air obeit quelque temps 
k l’impulsion libre qui lui vient de la main de 1’homme; 
puis, l’effet de cette impulsion ytant use, elle revient 
k la place que lui assigne la force naturelle inh6rente 
en elle. 

Ce docteur s’occupa aussi de la question de la divi¬ 
sibility k l’infini des corps, et il conclut en niant la partie 
indivisible. 11 ymit une theorie des accidents physiques 
qu’il identifia avec des corps ; les saveurs, les couleurs, 
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les odeurs sont corporelles pour lui. Nazz&m fut done 
un savant et un penseur aux id£es hardies et vastes; son 
oeuvre et celle d’Abou’l-Hod&l, si succinctement qu’elles 
soient connues, nous montrent d&jk la m£taphysique, 
la dialectique et la physique des Grecs p£n6trant dans 
le monde musulman. 

Aux deux grands docteurs que nous venons de citer, 
on doit encore en joindre d’autres auxquels on attri- 
bue des opinions interessantes sur des questions c61&- 
bres. Cette pleiade de penseurs a, en peu de temps, 
pousse ses recherches dans les directions les plus varices, 
au point qu’on croirait, en en entendant parler, qu’ils 
marquent les stapes d'une longue Evolution philoso- 
phique, alors qu’en r6alit£ ils sont presque contem- 
porains. L’impulsion donn6e k l’esprit oriental par 
les lettres grecques fut done d’une vivacity merveil- 
leuse. 

Bichr, fils de Motamir, posa la question dite du ta- 
wallud qui consiste k 6tudier la transmission de Taction 
d’un agent k travers une s4rie d’objets. Le Mawakif 
donne comme exemple Taction d’une main tenant 
une cl6; l’agent meut sa main, il en resulte le mou- 
vement de la cl£ qui peut-dtre n’dtait pas voulu 
Cette question prit de l’importance en morale et suscita 
de nombreuses discussions chez les Motaz6lites posterieurs, 
comme on peut le voir d’apres le Mawakif . 11 s’agis- 
sait de savoir comment des causes exterieures pouvaient 

1. Sur la question du tawallud, V. le Mawdkif pages 116 k 125. 
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modifier l’activitA d’un agent libre et diminuer sa res- 
ponsabilitA. C’Atait toute une theorie des causes inter- 
ferentes qui se constituait . 

Bichr souleva aussi deux questions fameuses en theo- 
dicee et qui sont parmi les plus difficiles dc cette science: 
celle de la justice de Dieu A regard des enfants, et celle 
de sa Providence relativement aux peuples qui n’ont 
pas connaissance de la foi. Sur la premiere, il nia que 
Dieu pAt condamner les enfants, non pas precisAment 
parce que ce serait injuste, mais parce que cela suppose- 
rait que 1’enfant est capable de dAmArite et qu’alors il 
n’est pas un enfant, ce qui est contradictoire. Sur la 
seconde question, Bichr s’Acarte de l’optimisme domi¬ 
nant chez les Motazelites. 11 croit que Dieu eAt pu cons- 
tituer un autre monde ou tous les hommes eussent AtA 
appeles Ala foi et eussent merits d’etre sauves; il n’y 
a pas de limite A la perfection que Dieu peut realiser, 
et l’on peut toujours supposer un monde meilleur A 
tout autre donnA. Dieu done n’Atait pas tenu aii meil¬ 
leur; ou, en d’autre termes, nos jugements sur le bon 
et sur la justice ne lui sont pas applicables. 11 Atait seu- 
lement tenu de donner A Thomme le libre arbitre, et, A 
quelque moment, la revelation; en dehors de la revela¬ 
tion, l’homme a, pour se conduire, les lumiAres de la 
raison qui lui decouvrent la loi naturelle. 

Les doctrines de Bichr paraissent, d’apres le bref 
compte rendu de Chahrastani, moins solides et moins 
hautes que celles des precedents docteurs. 

Avec Mamar fils d’lbAd es-Solami, la doctrine mota- 
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z^lite acquiert une hardiesse singuliere et s’avance vers 
le panthdisme. Pour ce docteur, Dieu n’a cre6 que les 
corps et non les accidents; les corps produisent les 
accidents ou par nature comme le feu produit la cha- 
leur et la brAlure, comme la lune produit la clart6, ou 
librement, comme dans le cas de la vie animale. Selon 
Mamar, l’gtre etle perir sont aussi des accidents; ils ne 
seraient done pas les effets immediats des actes du crea- 
teur, et celui-ci n’aurait produit qu’une mature uni- 
verselle d’ou sortiraient successivement, en vertu d’une 
force immanente, les formes de tous les fttres. 

Ayant exclu Dieu de la nature, Mamar le rel£gue 
aussi hors des atteintes de notre connaissance, par son 
opinion tr&sabsolue sur la negation des qualites divines. 
La science, par exemple, ne peut Stre attribute k Dieu, 
parce que, ou il est lui-m6me l’objet de sa science et 
alors il y a une distinction entre le connaissant et le 
connu et par consequent une dualite dansTfttre de Dieu ; 
ou l’objet de sa science lui est ext6rieur, et alorsiln’est 
savant qu’& la condition de cet objet exterieur et il n’est 
plus absolu. Cette critique revient k dire que nos con¬ 
cepts ne sont pas applicables 4 l’6tre divin et que celui- 
ci est inconnaissable. 

Les tendances panth&istes de Mamar trouvent leur 
aboutissement chez Tomdmah fils d’el-Achras. Ce doc¬ 
teur, fort connu des historiens,fut persecute par Rechid 
qui l’emprisonna enl’an 186, et jouit au contraire d’une 
grande faveur auprfes de Mamoun. 11 mourut en 213. 11 
avait le don de l’anecdote et de l’ironie, comme il parait 
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d’aprfes les r4cits de Macoudi 1 . L’histoire du parasite 
gui se glissa dans une troupe de manicheens croyant 
qu’ils allaient 4 une partie de plaisir, est assez amusante. 
Cet homme s’apergut de son erreur quand il vit les ma¬ 
nicheens et lui-m4me charges de chalnes par ordre de 
Mamoun. Amenes devant le khalifc, ces herdtiques furent 
executes. Quant au parasite, ilse d6clarapr4t 4 renier 
Man£s et 4 souiller son image, expliquant qu’il s’6tait 
trompe, ce qui divertit fort le khalife. — On pr4te 4 
Tom4mah cette opinion que le monde est un acte de Dieu 
selon la nature, c’est-4-dire que le monde n’est pas 
reffet d’un acte libre du cr6ateur, mais qu’il sort neces- 
sairement de la nature divine. Le monde scrait ainsi 
6ternel comme Dieu et une face de la divinity. 

La notion de la m6tempsvcose reparut chez deux doc- 
teurs de la secte de Nazz4m, Ahmed fils de Mbit et Fadl 
el-Hodabi. Ils l’appliqufcrent aveclimitation et d’une ma- 
ni6re assez grossiere, aux hommes qui n’ayant et6 ni tout 
4 fait bons ni tout 4 fait mechants, ne sont dignes ni du ciel 
ni de 1’enfer. Les 4mes de ces hommes rentrent dans des 
corps d’hommes ou d’animaux etrecommencent d’autres 
existences. Ils eurent aussi une interpretation originale de 
la vision de Dieu, au jour de la resurrection. Les hommes ne 
verront pas Dieu lui-m6me; mais ils verront la premiere 
intelligence, qui estl’intellect agent d’ou les formes decou- 
lent sur les 4tres; c’est, d’aprSs eux, ce qu’a entendu le 
prophete quand il a dit: « Vous verrez votre Seigneur, 


l. Les jPrairies d’or, VII, 12 etsuiv. 
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comme vous voyezla lune dans la nuit de la neomenie. » 
Voil& un exemple assez topique de l’application d’une 
id6e grecquC k un texte musulman. 

Nous arrivons k un c&febre polygraphe et encyclopS- 
diste, Amr, fils de Babr el-Dj&hiz, chef des Yotaz61ites de 
l’dcole de Basrah. Ce docteur avait et6 au service de 
N&zzam en qualite de page. 11 suivit ses lemons et re- 
cueillit son enseignement. Nos biblioth&ques renferment 
un grand nombre d’£crits attribu^s kDj&hiz, et quoique 
cette attribution soit souvent douteuse, on peut regretter 
que ces manuscrits n’aient pas fait l’objet de plus de tra- 
vaux 1 . Dj&hiz toucha lessujetsles plus divers : belles- 
lettres, rhetorique, folklore, thiologie, philosophie, geo¬ 
graphic, histoire naturelle; son oeuvre embrassa toutc 
la vie religieuse, sociale et litt£raire de son temps. Elle 
recut les plus hauts £loges. Ma$oudi dit 2 : « On ne 
connait pas parmi les traditionnistes et les savants d’au- 
teur plus f£cond que Dj&hiz. Ses ecrits, malgr£ leurs 
tendances h£r£tiques bien connues, charment l’esprit du 
lecteur et lui apportent les preuves les plus evidentes. 
11s sont bien coordonnes, redig^s avec un art parfait, 
admirablement construits et om£s de tous les attraits 
du style. »Dj&hiz parait avoir exerc<5une influence con- 


1. Van Vloten a editc nn ouvrage attribud & el-Dj&hiz : Le livre des 
beautts et des antitheses, Leyde, 1898. Get ouvrage n’est pas speciale- 
ment philosophique. V. en un compte rendu par Hirschfeld dans Journal 
of the Royal Asiatic Society , janvier 1899, p. 177. — V. sur les ou¬ 
trages d’el-Dj&hiz ou & lui attribu^s Brockelmann, Geschichte der Ara - 
bischen litteratur, I. 153. 

2. Les Prairies d’or, VI1T, 33 etsuiv. 
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siderable. II contribua & r^pandre parmi bcaucoup d’au- 
teurs l’esprit liberal et critique dc sa secte. Quant k sa 
philosophic propre, toujours connue par le resume sec 
de Chahrastani, ellesemblen’avoirpas 4t4 depourvue de 
finesse ni de puissance. 

11 n’y a pas de liberte dans la connaissance. La con- 
naissance d6coule d’une necessity naturelle. La volonte 
elle-m^me n’est qu’un mode de la science et une esp£ce 
d’accident. L'acte volontaire designel’acte qui est connu 
par son auteur. La volonte relative k un acte exterieur 
n’est qu’une inclination. 

Les corps ont aussi de ces inclinations naturelles, 
qui decoulent de leurs forces intimes. Les substan¬ 
ces sont seules eternelles. Les accidents sont le chan- 
geant, le mobile, et ils expriment, en raison de la puis- 
sance immanente dans les substances, le processus de la 
vie des corps et de l'esprit. Si ce systime est bien com- 
pris, il aboutit done k une espece de monadologie. 

El-Dj4hiz a 6mis cette opinion bizarrre queles damnes 
ne souffraient pas 4ternellement dans le feu, mais qu’ils 
se transformaient dans la nature du feu. Relativement k 
la th^orie de la revelation, on lui attribue cette autre 
opinion passablement excentrique que le Coran est un 
corps cr£e qui peut se changer en liomme ou en ani¬ 
mal. 

D4j4 avec el-Dj&hiz, mort en 255, nous atteignons 1’6- 

» 

poque du premier des grands philosophes el-Kindi. 
Mais pour n’avoir pas 4 revenir plus tard sur les Motaz6- 
lites, nous allons poursuivre en peu de mots l’histoire 
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de cette int£ressante secte jusqu’au temps du th6olo- 
gien Achari. 

El-Khay&t se distingue pendant cette p^riode dans 
Fecole des Motaz61ites de Bagdad. II fonde une theorie 
k aspect subjectiviste et assez originale. II appelle 
chose ce qui est connu, ce dont on peut parler; et la 
chose, pour lui, a une reality ind6pendante de son exis¬ 
tence. L’Stre n’est qu’une quality qui s’ajoute k la 
chose. Le noir, par exemple, est noir m&me dans la 
non-existence. Autrement dit, la chose est dej& reelle 
dans le simple concept, avec son essence et ses qualites; 
et la production de l’objet se limite k 1’addition de la 
qualite d’etre k cette essence et k ces qualites reelles. 

Dans l’6cole des Motaz61ites de Basrah, deux noms 
pr6dominent : ceux d’el-Djobb4y, mort en 303, et de son 
fils Abou H4chim. La dispute qui s’61eva entre ces deux 
docteurs au sujet des attributs divins, est d’une extreme 
subtility. Jadis le grand docteur Abou’l-Hodeil avait fait 
disparaitre tous les attributs dans le concept m6me de 
l’Atre divin. Abou H4chim trouve ce concept pur un 
peu vide. 11 essaye de le remplir, d’en faire une image 
plus vivante de Dieu. Selon lui, les attributs sont des 
modes distincts de l’Stre, mais qui ne sont ni existants 
ni connus en eux-m^mes et qui ne peuvent 6tre et 6tre 
connus qu’avec l’essence divine. La raison distingue la 
chose connue en soi et la chose connue dans une de 
ses qualites; et ces jugements par lesquels elle r6unit 
ou elle disjoint les attributs, ne reviennent ni k affirmer 

l’fttre seul, ni k affirmer des accidents k c6t4 de T6tre. 

s 
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Les attributs sont done des esp£ces de modes ayant une 
existence subjective pour celui qui connait F6tre divin. 
La subjectivity m£me de cette thy one dyplut k el-Djob- 
My. 11 lui sembla que ces modes se r4duiraient k des 
noms ne recouvrant aucun concept ou k des idees pu- 
rement relatives de l’esprit, incapables de valoir comme 
qualitys; et il s’en tint & peu prfes k la doctrine d’A- 
bou’l-Hodeil. 

DjobbAy eut pour elAve, avec son fils, le fameux thyo- 
logien Achari (260-324) qui marque un point culminant 
dans Fhistoire de la thyologie philosophique chez les 
Musulmans; mais comme nous n’avons pas Fintention 
de parler de lui dans ce volume, il convient que nous 
nous arrytions. 

Nous avons dit que les Motazylites etaient la plus phi¬ 
losophique des sectes musulmanes, et que nous n’entre- 
prendrions pas Fhistoire des sectes thyologiques, juri- 
diques, mystiques et politiques. Quelques lignes sur des 
sectes opposyes aux Motazelites suffiront k faire sentir la 
supyriorite de ceux-ci, et k laisser entrevoir Fimmense 
mouvement d’id6es qui eut lieu dans la pyriode dont 
nous nous occupons, et dont nous venons de rapporter 
ce qui intyresse le plus la philosophic pure. 

En opposition avec la thyorie Motazylite de la nega¬ 
tion des attributs divins, on vit s’yiever une theorie ad¬ 
verse qui affirma ces qualitys jusqu’4 tomber dans Fan- 
thropomorphisme. On appelle en general Sif&tites du 
mot Si fat, qualites, les Musulmans qui affirm ent la rea- 
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lite des attributs divins, conform6ment 4 la tradition 
orthodoxe. Apr&s l'apparition de la critique Motazelite, 
quelques Sif4tites se r£fugi£rent dans une th6orie pru- 
dente du divin inconnaissable. Us dirent que, sans 
aucundoute, Dieun’6tait pas semblable 4 l’homme, qu’il 
n’avait ni semblable ni associ6, et que, en definitive, on 
ignorait le sens reel des versets du Coran qui contien- 
nent des images antbropomorphiques. D’autres Sif4tites 
tomb&rent, en sens inverse, dans d’£tonnants exc&s. 
Parmi eux on remarque Mohammed fils de Kerr4m qui 
fut le fondateur d’une secte tr£s importante, surtout en 
Syrie. Ce personnage, issu du Sedjestan, mourut en 256 
f 4 Zogar et fut enterr£ 4 Jerusalem 1 . II enseigna que 
Dieu est pourvu d’un corps et d’une figure semblables 
4 ceux des creatures, et il expliqua 4 la manure hu- 
maine les qualites divines. Chahrastani donne de longs 
details sur cette secte, et il remarque que les m6mes 
questions existaient dans le judalsme ou, selon lui, elles 
etaient r6solues dans le sens anthropomorphe par les 
Karaites 2 . 

Les th^ologiens opposes 4 la doctrine du libre arbitre, 
re$urent le nom general de Djabarites, du mot djabr , 
contrainte. On doit citer parmi euxDjahm, fils de Saf- 
w4n, qui pr6cha 4 Tirmid, dans la Transoxiane, et fut 
mis 4 mort 4 la fin du r&gne des Omeyades. Djahm sou- 
tenait que 1’homme n’a pas de pouvoir sur ses actes et 

1. V. Sylvestre de Sacy, Expos6 de la Religion des Druzes, 2 vol. Pa¬ 
ris, 1838, Introduction, p. xix. 

2. Chahrastani, ed. Cureton, p. 65. 
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gu'il ne peut 6tre gualifie de soumis 4 Uieu. 11 est en 
v4rit6 contraint; il n’a nipouvoir, ni volonte, ni liberte. 
bieu cr6e tous ses actes comme il les cree dans les autres 
fetres, dans l’arbre gui pousse, dansl'eau gui coule, dans 
la pierre gui tombe. Les actes bons ou mauvais de 
l’homme sont n£cessit£s et les ch&timents ou les recom¬ 
penses sont des conseguences n£cessaires de ces actes 
n£cessaires. 

L’on voit combien ces theories brutales nous £loignent 
de la fine analyse des penseurs Motaz£lites et de la vraie 
philosophic. 



CHAPITRE III 


LES TRADUCTEURS 

Nous avons, dans les premiers cbapitres, pos6 la 
th&se du probl^me scolastique, c’est-4-dire la theodic6e 
mabom6tane et ses variations imm6diates; nous allons 
maintenant poser l’antith&se, qui consiste dans l’intro- 
duction de la philosophie grecque dans l’islam. Et ici 
nous sommes oblige d’elargir beaucoup notre cadre. 

II ne faut pas se representer exclusivement la philoso- 
pbie musulmane soit comme l’effet d’une renaissance 
subite survenue apr£s la d^couverte d’ouvrages anti¬ 
ques, soit comme la continuation immediate de la phi¬ 
losophic grecque. Son origine est un peu plus complete. 
Le mouvement de traduction en arabe commenca sous 
le r£gne d’el-Mansour (136-158), et fut encyclop6di- 
que. On traduisit des ouvrages scientifiques, literaires, 
philosophiques et religieux appartenant 4 cinq litera¬ 
tures : les literatures grecque, h6bralque, syrienne, 
persane et indienne. Les Merits philosophiques ne furent 
pas compris du premier coup et Ton n’eut en arabe de • 
traductions suffisamment parfaites d’Aristote qu’au 
temps d’el-Farabi, au commencement du quatrteme 
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si&cle de l’h6gire. Mais d’un autre c6te la tradition 
de l’enseignement philosophique grec s’6tait conti¬ 
nue dans le monde oriental jusqu’au m6me temps; 
et alors que les grandes oeuvres de la haute £poque 
classique £taient oubli4es ou mal comprises, des oeuvres 
secondaires et de basse 6poque, contenant des m6thodes 
d’un caract&re d6ji scolastique devaient 6tre large- 
ment r6pandues. II ne me parait pas que Ton ait ja¬ 
mais tente un effort assez considerable pour reconstituer 
Fhistoire de l’enseignement philosophique dfts apr&s le 
temps d’Aristote et jusqu’k la formation de la scolas¬ 
tique musuhnane. Au moment ou celle-ci apparut, la 
philosophic 6tait consid6r6e, non pas comme une col¬ 
lection de syst&mes disparates, mais comme une science 
unique et vivante qui se perp6tuait surtout par la tradi¬ 
tion. La renaissance philosophique chez les Arabes fut 
produite par l’6tude directe des ouvrages anciens k la 
lumi&re et sous l’influence de cette tradition. 

Plusieurs auteurs arabes, parmi lesquels Farabi, 
comme nous le verrons, ont tr&s nettement exprime 
cette croyance en l’unite de la philosophic, confondue k 
leurs yeux avec la science, et en sa perpetuite. Macoudi, 
se r6f6rant k un de ses livres malheureusement perdu, 
dit quelque part 1 : << Nous avons rappel6 comment le 

1. Macoudi, le Livre de Vavertissement et de la revision, trad. B. 
Carra de Vaux, page 170, Paris, Collection de la Soci6t6 asiatique, 1896. 
Le texte arabe de ce livre a ete edite par M. J. de Goeje, B ibliotheca 
geographorum arabicorum, t. VIII, Kitdb at-tanbih wa'l-ischrdf, 
Leyde, 1894. 
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chef-lieu du savoir humain a 6te transfer^ d’Ath&nes 
k Alexandrie, dans le pays d’figypte. L’empereur Au¬ 
guste, apr&s qu’il eut fait p6rir Cl£op&tre, £tablit deux 
foyers destructions, Alexandrie et Rome; l’empereur 
Th£odose fit cesser Feuseignement k Rome et le reporta 
tout entier k Alexandrie. Nous avons dit encore pour- 
quoi, sous Omar fils d’Abd el-Azlz, le chef-lieu de Fen- 
seignement fut transfer6 d’Alexandrie k Antioche, et 
comment, plus tard, sous le r&gne de Motewekkil, il 
fut transfer^ k Harr4n. » Ces lignes sont un peu bra¬ 
ves et elles ne repr^sentent peut-6tre pas trks exacte- 
ment la marche reelle de la tradition philosophique. 
Mais du moins elles iudiquent assez hien Fesprit dans 
lequel doit 6tre redig6 et lu ce chapitre. 

Avant Fepoque de la conqu6te musulmane, la bran- 
che de la famille semitique qui dominait en Orient n’6- 
tait pas Farabe; c’etait Faram6enne, k laquelle appar- 
tient la litterature syriaque. L’hellenisme avait p6n6tr6 
de fort bonne heure chez les Aram6ens, et ceux-ci 
avaient eu tout le temps d’en subir l’influence au mo¬ 
ment ok ils furent supplant6s dans leur h6gemonie par 
leurs cousins arabes. Les Arabes trouv&rent done la 
tradition philosophique dej k etablie dans une race 
apparentee k la leur, de qui ils la recueillirent sans 
peine. Nous devons expliquer cette transmission. 

Ce fut des le milieu du deuxi^me si&cle de l’&re 
chretienne que Fhellenisme commenca k se repandre 
dans le monde aram^en, port4 par le christianisme et 
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la gnose. Vers ce moment-14 fut faite de l’hibreu en 
syriaque la version des ficritures dite Pechito, qui t4- 
moigne de la connaissance de la version grecque des 
Septante 1 . Dans le mSme temps les Marcionites et les 
Valentiniens comptaient des adeptes 4 fedesse 2 . Barde¬ 
sane, peu aprfes, fondait, dans cette ville, la litterature 
syriaque et instituait une secte qui, malgr£ des doutes 
r6cemment soulev4s 3 , ne peut gu4re 6tre rattachee 
qu’au gnosticisme. Au commencement du troisi&me 
sifecle, un 4v6que d’fidesse se fit imposer les mains 
par l’£v£que d’Antioche et affilia, par cet acte, ri£- 
glise syrienne 4 l’^glise hellenique 4 . Un lien officiel 

1. Rubens Duval, Histoire d'Edesse, Journal Asiatique, 189!, t. II, 

p. 262. 

2. Rubens Duval, op. laud., p. 267. 

3. M. F. Nau, dans diffgrentes publications et notamment dans une note 
intitulde Bardesane VAslrologue (Journal Asiaiique , 1899, t. II, pages 12 
4 19), a soutenu que Bardesane n'avait jamais vers6 dans le gnosticisme et 
que tout au plus £tait-il torabe dans les erreurs des astrologues. Cette 
opinion, outre qu’elle conduit k accuser saint Ephrem d’ignorance etpres- 
que de mauvaise foi, rendrait difficilernent explicable la tradition ancienne 
et tenace qui range Bardesane parmi les dualistes ou les gnostiques, a 
cdte de Man&s et de Marcion, et plus difficilernent explicable encore I’exis- 
tence d une secte dite des Bardesanites qui fut connue durant tout le baut 
moyen Age oriental (V. Macoudi, le Livre de I'avertissement , p. 188; 
Chabrastani, ed. Cureton, p. 194). II est k noter que la science des Chal- 
deens dans laquelle on rapporte que Bardesane excellait, ne devait pas 
dtre simplement l’astrologie mais devait comprendre une partie philosophic 
que (cf. Brandt, Die Manddische religion au chapitre Die Chalddische 
philosophic, p. 182 et suiv.); en outre il est invraisemblable qu’on ait 
pu confondre un grand philosophe, chef d'une importante dcole, avec un 
vulgaire astrologue. M. F. Nau a recemment publie de Bardesane un texte, 
Le livre deslois des pays (Paris, Leroux, 1899), qui evidemment ne suHlfc 
pas k trancber la question. 

4. Rubens Duval, op. laud., p. 273. 
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fut des lors etabli entre l’aramalsme et Thell^nisme. 

La ville d’fedesse en Osrhoene, situee dans la boucle la 
plus occidentale de l’Euphrate, 4 l'Ouest de la Mesopo¬ 
tamia, demeura pendant une assez longue p£riode le 
centre de la culture arameenne. Une 6cole fameuse s’y 
forma, dont le docteur saint Ephrem (mort en 373 du 
Christ) fut une des lumiferes. A cette 6cole se presserent 
des etudiants chr£tiens venus des divers points de la 
Mfeopotamie et des provinces de la Perse en proie aux 
persecutions des Mages. On s’y livra aux etudes grec- 
ques considers comme branche de la theologie, et 
on commen^a 4 y faire des traductions. 

Cette ecole, dite ecole des Perses, se laissa ensuite en- 
vahir par le Nestorianisme, et l’empereur Z6non la 
ferma en 489. Les maltres et les disciples restes attaches 
4 1’heresie de Nestorius s’exilerent; ilsse r6unirent sur 
d’autres points, notamment 4 Nisibe en territoire per- 
san— A Djondis4bour, dans la province perse de Khou- 
zistan, le roi KhosroSs Anochirwan fonda, vers l’an 530 
du Christ, une academie de philosophic et de medecine 
qui subsista jusqu’au temps des Abbasides 2 . —Ibas, qui 
avait ete ev6que d’fedesse, avait profess6 dans l’ecole et 
avait contribue 4 y r6pandre l’heresie nestorienne. Le 
travail de traduction recut de ce personnage une vive 
impulsion. C’est 4 lui et 4 ses disciples que les Syriens 
durent les premieres versions d’apr4s le grec des oeu- 

1. Rubens Duval, op. laud., p. 432. 

2. Schulze, Disputatio de Gundisapora. Commentaria soc. scient. Pe- 
tropolis, vol. XII. 
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vres de Diodore de Tarse et de Theodore de Mopsueste 1 . 
A cette occasion, on traduisit aussi divers Merits d’A- 
ristote. Ibas en interpr&a lui-m6me quelques-uns. Un 
certain Probus traduisit et commenta les Hermineia et 
peut-6tre aussi d’autres parties de Y Organon. Nous re- 
trouverons plus loin d’illustres traducteurs syriens de 
la croyance nestorienne d l’dpoque mdme des Arabes. 

La ruine d’fidesse comme capitale scientifique n’in- 
terrompit pas l’etude des lettres grecques chez les 
Syriens appartenaDt & la secte monophysite; mais cette 
etude eut d&s tors pour centre les couvents. Philox&ne 
de Mabboug qui fut patriarche monophysite d’Antioche 
est l’un de ceux qui avaient sollicitd de l’empereur la 
destruction de l’dcole des Perses. II dtait philosophe en 
mdme temps que thdologien, et e’est dans ses Merits, 
dit-on, qu’il faudrait chercber les premiers essais de la 
scolastique 2 . Un autre monophysite renomme comme 
dialecticien fut Simdon, evSque de Beit-Archam. II ve- 
cut au commencement du sixi&me si&cle et il fut appeld 
le Sophiste perse. 


1. V. sur Ibas et sur les savants syriens monophysites dont nous parlons 
ci-apr&s, 1’excellent livre de Rnbens Duval : La litterature syriaque, 
dans la collection des Anciennes Literatures chritiennes, Paris, 
Lecoffre, 1899. Une deuxifeme Edition est sous presse. — Cf. la thfese la- 
tine de Renan. Le philosophia peripatetica apud Syros, Paris, 1852. 

2. Une mine d’une merveilleuse richesse pour l’histoire des origines de 
la scolastique sera ouverte par la publication de la patrologie syriaque que 
prepare M* r R. Graffin. Un seul volume de cette importante publication 
est encore paru. II comprend une rendition des hom&ies d’Aphraate, avec 
traduction latine et introduction par Dorn Parisot. Patrologia syriaca, I, 
Paris, Didot, 1894. 
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Mais le plus interessant personnage de cette secte au 
point de vue qui nous occupe, estle savant Sergius deRe- 
chalna (arabe Rasaln). Son oeuvre se compose presque en¬ 
ticement de traductions de livres grecs. Prfttre, 6rudit, 
litterateur et medecin, Sergius de Rasaln n’eut pas le 
caractfere k la hauteur de son talent. On lui reproche la 
corruption de ses moeurs; sa conduite politique paralt 
flottante et compliqude d’intrigues. Quoique mono- 
physite, il fut l’ami de Theodore de Merv, dvdque Nesto- 
rien, et il accomplit une mission diplomatique aupr&s du 
pape Agapet, de la part du patriarche orthodoxe d’An- 
tioche. Il amena le pape k Constantinople, oh il mourut 
presque en m£me temps que lui, en Fan 536. Il avait 
appris le grec k Alexandrie. Sergius de Reehaina 6tait 
eloquent, grand philologue et le premier du corps des 
medecins. Ses traductions, faites du grec en syriaque, 
portferent sur des livres de philosophic et de medecine. 
Il traduisit une partie des oeuvres de Galien. On a de 
lui une traduction des Categories d’Aristote, de YIsagoge 
de Porphyre, du traite du Monde qui fut attribue k Aris- 
tote, d’un traite de YAme entiferement different du traite 
de rndme titre dh k Aristote. Sergius dedia k son ami 
Theodore de Merv, vers6 ainsi que lui dans la philoso¬ 
phic peripateticienne, un traite original sur la Logique. 
Il ecrivit sur la Negation et Yaffirmation, sur le Genre , 
I’espece et Yindividu, sur les Causes de Yunivers , selon 
lesprincipes d Aristote. Les Syriens et les Arabes louferent 
k l’envi ses qualites de traducteur, avec raison selon un 
erudit moderne, M. Victor Ryssel. Pour ce savant la tra- 
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duction du trait6 du Monde par Sergius doit fetre consi- 
d£ree comme le chef-d’oeuvre de Tart du traducteur, et il 
paralt par la comparaison avec les textes grecs de cet ou- 
vrage, que Sergius ne se servit pas d’un seul manuscrit, 
mais de plusieurs dont il sut faire un examen critique 1 . 

Vers la fin du sixi&me siecle, Paul le Perse brilla dans 
la philosophie. Il composa, dit Bar Hebraeus, une admi¬ 
rable Introduction a la logique qu’il adressa au roi de 
Perse Khosroes Anochirwan 2 . Au commencement du 
septi&me siecle, l’enseignement du grec fut florissant 
dans le couvent de Kennesr^, sur la rive gauche de l’Eu- 
pbrate. L’£v6que Severe Sebokt, vers 640, y commenta 
les Premiers Analytiques d’Aristote et les Hermineia . 
L’oeuvre de S£v£re Sebokt fut poursuivie par ses disciples 
Athanase de Balad (mort en 687 ou 688) et le grand 
encyclop^diste syrien Jacques d’£desse (mort en 708). 
Apr&s eux encore, George 6vfeque de Koufah pour les 
Arabes monophysites traduisit VOrganon d’Aristote. Mais 
nous sommes parvenus au temps de la conqu6te arabe. 
avec laquelle la literature syriaque decline. 

Ainsi pendant cinq si&cles les Syriens s’etaient tenus au 
contact de la science grecque, s’^taient assimile sa tra- 

1. V. sur Sergius de RechaiuaBar Hebraeus, Chronique eccUsiastique, 
ed. Abbeioos et Lamy, Louvain, 1872, 1.1, col. 206. — Sur les traductions 
syriaques anterieures 4 l’lpoque mahometane, on consultera avec fruit 
l’ouvrage de Sachau, lnedita syriaca , Vienne, 1870. — Hoffmann a con- 
sacre une etude speciale aux versions syriaques des Hermdneia : De her - 
meneuticis apud Syros. — Cf. encore sur Sergius de Rechaina : Land, 
Anecdota syriaca, III, 289; Baumstark, Lucubrationes syro-gr&cac, 
p. 358. 

2. Renan, Journal Asiatique, 1852, 1.1, p. 312. 
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dition, en avaient traduit et interpr6t6 les textes, et 
avaient produit eux-mfimes des oeuvres importantes dans 
le domaine de la philosophie theologique. Les formes 
de la philosophie scolastique etaient nees entre leurs 
mains; les arts de la logique avaient fleuri dans leurs 
ecoles. L’esprit, les oeuvres et la tradition de Thell^nisme 
se trouvaient done transposes dej 4, au moment ou 
parut l’islam, dans un monde apparent^ au monde 
arabe. Nous verrons bient6t les savants mahom£tans 
s’initier 4 la culture grecque sous la direction de Syriens 
Jacobites et Nestoriens. 

Avant d’expliquer comment les Arabes recurent la 
science principalement des mains des chretiens, il con- 
vient de reprendre la question d’un peu haut, afin de 
dissiper des impressions inexactes qui pourraient exister 
dans resprit de quelques lecteurs. Durant cette longue 
periode anterieure 4 l’islam ou nous avons vu la branche 
arameenne de la famille semitique s’assimiler le chris- 
tianisme et la culture bell4ne, l’61ement arabe ne consti- 
tuait pas lui-m4me un monde absolument ferm6. On a 
souvent not4, 4 propos de Fhistoire des origines mu- 
sulmanes, que le sud-ouest de TArabie, le Y4men, conte- 
nait 4 cette £poque des elements chretiens et qu f il 6tait 
en relations avec un royaume chr&ien d’Afrique, l’Abys- 
sinie. Un fait plus important et sur lequel on a moins 
insiste, ce semble, est l’extension de la race arabe vers 
le nord, ant6rieurement 4 l’islam, et la formation de 
pelits royaumes arabes, vassaux des empires de Perse ou 
de Byzance, le long des frontiteres de ces empires. 
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Les empereursetles Khosroes s’6taient habilement ser- 
vis de certaines tribus arabes sedentaires pour s’en faire 
un rempart contre les incursions des Arabes nomades ou 
Bedouins. Macoudi rapporte 1 que les Arabes de la fa- 
mille de Tanoukh vinrent les premiers en Syrie, qu’ils 
s’y alliferent aux Grecs apr&s avoir embrasse le christia- 
nisme et que l’empereur les investit de l’autorite sur 
tous les Arabes sedentaires domiciles en Svrie. La 
famille de Sallkh succ6da k celle de Tanoukh et devint 
chr^tienne aussi; elle fut k son tour supplant4e par la 
dynastie de GassAn qui continua k gouverner les Arabes 
par delegation des Roumis. Les rois de Gass&n residaient 
k Yarmouk et en d’autres localites entre la Goutah (la 
plaine) de Damas et les places fronti&res dependant de 
cette ville. Ge royaume sombra au moment de la con- 
qu3te musulmane et une grande partie des Arabes de 
Syrie embrassa Fislamisme. 

Le royaume de Hlra 6tait un important royaume arabe 
dont les princes etaient vassaux des rois de Perse. Hlra 
htait situ6 au sud de Babylone et k Fouest de l’Eu- 
phrate, non loin de Femplacement oh, dans les premie¬ 
res anneesde l’h^gire, les Musulmans fondferent Koufah. 
Des Arabes etaient venus de bonne heure s’etablir dans 
ces regions. Le royaume de Hlra eut, avant Fislam, une 
assez longue histoire, dans laquelle l’element chr^tien 
joue un r61e important 2 . Un roi de Hlra, nomme Amr 

1. Macoudi, les Prairies d’or, t. Ill, p. 215 k 220, et le Livre de I'A - 
vertissement , p. 251. 

2. Le grand historien Tabari s’est longuement occupy de l’histoire du 


LES TRADUCTEURS. 


47 


fils de Moundir, qui r6gna jusqu’en 568 ou 569, avait une 
m4re chr^tienne, probablement une captive prise 4 la 
guerre, qui fonda un couvent 4 Hira sous le rfegne de 
Khosroes Anochirwan. On peut inferer d’une inscription 
qui fut plac6e dans cette 4glise que ce prince aussi se fit 
chretien *. Peu apr&s ce temps-14 on comptait un petit 
nombre de families chr6tiennes de haut rang dans la 
ville. Elies appartenaient 4 la secte de Nestorius, et elles 
prenaient le nom d’lbadites signifiant serviteurs de 
Dieu 2 , pour se distinguer des palens. Un interpr&te du 
nom de Adi Flbadite, de la tribu arabe de T6mlm, se fit 
alors particuli4rement remarquer 3 . Cet Adi accomplit 
le metier d’interprfete aupr&s de Kesra Eperwiz pour qui 
il traduisait l’arabe en persan. II 6tait en outre pofete, 
orateur, diplomate, un modele achev6 dela culture, tant 

royaume de Htra. V. Noeldeke, Geschichte der Perser und Araber zur 
Zeit der Sasaniden, aus der arabischen Chronik des Tabari iibersetzt. 
Leyde, 1879. 

1. Noeldeke, op. laud., p. 172, n. 1. 

2. Noeldeke, op. laud., p. 24, n. 4. Abou’l-Faradj, Histoire des dynasties , 
ed. Salhani, k propos de Honetn ibn IshAk, donne une interpretation de ce 
nom, p. 250. Cf. notre note k Macoudi, Livre de VAvertissement , p. 205, 
n. 1, et les Prairies tf’or, II, 328. — Quelqoes auteurs pref&rent lire 
Abadites, d’apr&s Ibn Abi Oseibia, Classes des M6decins t ed. Muller, 
I, 184. V. encore sur ce nom Ibn Khallikan, Biographical Dictio¬ 
nary , trad. Mac Guckin de Slane, I, 188 *, Dr. Gustav Rothstein, Die Dy - 
nastie der Lahmiden in al-Hira , Berlin, 1899, p. 19. 

3. Noeldeke, Geschichte der Perser und Araber, p. 312 et suiv. — Un 
tr£s cdl&bre recueil arabe, le Kitdb el-Agdni ou Livre des Chansons 
(edition de Boulaq, t. II, p. 18 et suiv.), a consacre k Adi fils de Z£id une 
notice qui a £te traduite par Caussin de Perceval, novembre 1838. Cf. Cans- 
sin de Perceval, Essai sur Vhistoire des Arabes avant Vislamisme, 
t. II, p. 135 et suiv. 
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physique que morale, des Perses et des Arabes. II devait 
aussi savoir le syriaque qui etait alors la langue des 
Arabes chr6tiens. Adi fut charge de F Education de Noman 
fils de Moundir, que, gr&ce 4 l’influence dont il jouis- 
sait aupr^s du roi de Perse, il fit monter sur le tr6ne 
de Hlra. Il est probable que, en raison de cette mftme 
influence, Noman fit accession au christianisme; il n’en 
continua pas moins 4 vivre dans la polygamie, selon les 
moeurs palennes, et il se laissa induire en de longues 
intrigues au terme desquelles il mit4 mort son 6ducateur 
Adi. Le fils de ce dernier, qui avait h6rit4 de Tintelligence 
de son p4re et de son credit auprfes des rois de Perse, 
d6cida Eperwiz 4 tirer vengeance de ce meurtre *. 
Noman vaincu fut mis 4 mort, apparemment en 602. 

Peu d’annees aprfes ces faits et une dizaine d’annees 
avant l’h4gire, eut lieu la bataille de Dou K4r dans la- 
quelle les Perses allies aux Arabes de la tribu chretienne 
de Taglib furent vaincus par les Arabes de la tribu de 
Bekr 1 2 . Le royaume de Hlra fut detruit, et ce boule¬ 
vard 6tant lombe, la Perse se trouva sans rempart 
contre les Arabes musulmans. Hlra fut saccag4e Tannee 
de la fondation de Koufah (15 ou IT de Ph^gire) et dis- 
parut tout 4 fait sous Motadid. « Cette ville, ajoute 
Macoudi, renfermait plusieurs monastferes; mais quand 
elle tomba en ruines, les moines 4migr4rent dans 
d’autres contr6es. Aujourd’hui elle n’est plus qu’un d4- 

1. On trouve le recit de cette vengeance dans Macoudi, les Prairies 
d'or, t. Ill, p. 205. 

2. Macoudi, le Livre de VAvertissement, p. 318. 
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sert dont lachouette et le hibou sont les seuls h6tes » 

L’on voit done que, longtemps avant Th6gire, les 
Arabes avaient franchi les limites de leur desert. On a 
coutume de comparer la conqu6te musulmane k Taction 
d’une force qui,apr&s avoir longtempssommeill6 au fond 
des deserts, aurait soudain fait explosion et renvers^. 
devant elle un tiers des royaumes de la terre. Cette 
comparaison est utile si on ne la fait servir qu’& donner 
une idee vive de la rapidity de cette conquftte; mais 
appliquee k Thistoire intellectuelle, elle est fausse. 11 
faut au contraire retenir que, au moment o& parut 
Tislam, les Arabes etaient dfrjk venus au contact de plu- 
sieurs empires, et qu’ils avaient abord6 cette civili¬ 
sation chr6tienne de qui ils allaient recevoir le dep6t de 
la science, pour le lui rendre ensuite apres Tavoir 
fait fructifier plusieurs sifecles. 

Mahomet eut du respect pour les personnages reli- 
gieux des diverses croyances, et k son exemple Ali 
accorda des immunity k beaucoup de couvents chretiens. 
De plus le Coran reconnutaux Chretiens et aux Juifs une 
certaine dignity dans l’ordre de la foi, parce qu’ils 
etaient possesseurs de livres r&vells; il les designa par 
le titre de Gens du Litre et il eut pour eux moins de 
mepris que pour les palens. Ces circonstances etaient 
favorables k la conservation de la science. Apris la prise 
de Jerusalem en Tan 636, Omar accorda aux Chretiens 
une charte ou capitulation, qui servit de module k la 

1. Macondi, les Prairies d’or, t. Ill, p. 213. 
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piupart des regiements relatifs aux tributaires chr&iens, 
appliques depuis dans l’islam. Le texte de cette capitula¬ 
tion nous a transmis avec quelques variantes par 
plusieurs historiens, notamment par Tabari 4 . 11 6tait 
permis anx Chretiens de conserver leurs 6glises; mais 
elles devaient 6tre ouvertes aux inspecteurs musulmans 
et defense 6tait faite d’en b4tir de nouvelles. On ne 
devait plus sonner les cloches, ni exhiber d’embl&mes 
religieux en public. Les Chretiens devaient garder leur 
costume, ne point porter d'anneaux et se ceindre d’une 
corde appelee zonnar , comme signe distinctif. Le port 
des armes et l’usage du cheval leur £taient interdits. 
Enfin ils £taient soumis k une capitation. Ces disposi¬ 
tions g£n£rales pouvaient, suivant le caprice des autori- 
t£s, 6tre interpretees avec tolerance ou donner lieu au 
contraire k des vexations p&iibles. Mais elles 6taient de 
peu d’importance dans les cas sp^ciaux ou la faveur d’un 
prince musulman s’attachait directement k la personne de 
quelque infid£le notable; et comme la science est prin- 
cipalement T oeuvre des individuality, ce sont ces cas 
speciaux qui ici nous int^ressent le plus. 

Quatre genres de talents attiraient surtout sur desper- 
sonnages non musulmans la faveur des khalifes : les 
talents artistiques, m^dicaux, administratifs et scientifi- 

1. La grande edition de Tabari, l ro serie, t. VIII, p. 2406. — Le P. H. 
Lammens a 6tudie d'une manure fort interessante la situation des Chre¬ 
tiens sous les premiers Khalifes dans son m^moire intitule le Chantre des 
Omiades, notes biographiques et UtUraires sur le poete arabe chrttien 
Ahtal , paru dansle Journal Asiatique , 1894. II y est question de la ca¬ 
pitulation d’Omar & la page 112 du tirage apart. 
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ques. L’habilete dans les metiers 6tait pris6e chez les 
Chretiens, parce qu’elle ne se rencontrait pas au m6me 
degre chez les Musulmans. Le khalife Omar avait de- 
rog6 A une disposition du proph&te, en tolerant en Ara¬ 
bic la presence d’un chretien, AbouLoulouah, artisan fort 

% 

habile dans divers metiers. Ce favori devint son meur- 
trier. La poesie et la musique £taient des arts vivement 
goiltAs par les Arabes, avant le temps de Mahomet. La 
predication du Coran ne leur avait pas ete tr£s favora¬ 
ble ; mais les khalifes Omeyades, princes un peu scep- 
tiques pour la plupart et amateurs de plaisirs, leur 
avaient rendu leur faveur. Leur po&te pr£fer6 fut un 
chretien Ahtal, l’un des plus grands po&tes arabes, con- 
temporain d’Abd el-M61ik fils de MerwAn; il apparte- 
nait par son p£re k la tribu chr&ienne de Taglib 6tablie 
A Koufah et dans l’Aderbaldjan, et par sa mere k la tribu 
chr^tienne d’lyAd qui s’etait installee de bonne heure 
en Mesopotamie 1 . Ahtal paraissait fi&rement k la 
cour du khalife, portant A son cou une croix d’or. A 
cette epoque on se divertissait A Koufah en buvant le 
yin malgr6 les prohibitions du prophAte, et en ecoutant 
les chansons. Le frAre d’Abd el-Melik y faisait venir de 
la ville voisine, de Hlra, le musicien chretien Honein, et 
il s’enfermait avec lui au fond de ses appartements, 
entoure de ses familiers, le front couronnA de fleurs 2 . 

Les medecins A qui les premiers khalifes se confierent 
furent ordinairement des Syriens ou des Juifs. Les Mu- 

1. Lammens, op. laud., pages 6 et 7. 

2. Lammens, op . laud., p. 165. 
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sulmans n’avaient pas eu le temps encore d’apprendre 
la mAdecine. AuprAs de l’Omeyade MerwAn fils d’el- 
Hakem, nous trouvons un mAdecin juif de langue sy- 
riaque, MAserdjawelh, qui traduisit le traite du prAtre 
Aaron 1 . Get Aaron Atait un mAdecin alexandrin du 
temps d’Heraclius dont le livre fut fort rApandu chez 
les Syriens. AuprAs d’el-HeddjAdj, le terrible general 
d’Abd el-MAlik fils de MerwAn, nous voyons deux me- 
decins de noms grecs Tayaduk et ThAodon qui laissArent 
une Acole 2 . Un peu plus tard, HAroun er-RAchid fai- 
sait reveiller par un medecin indien, son cousin IbrAhlm 
tombA en lAthargie, tandis qu’un mAdecin chrAtien de 
lanque syriaque, YohannA ibn MAsaweih, traduisait pour 
lui en arabe les livres de mAdecine antique 3 . Get Ibn 
MAsaweih assistait avec un autre chrAtien Bokhtiechou 
le khalife Mamoun mourant 4 . 

Dans l’ordre de F administration, les chrAtiens rendi- 
rent aux Musulmans d’Aminents services; et sans eux 
Fempire deskhalifes n’aurait pas pu s’organiser. Les con- 


1. Abou’l-Faradj (Bar Hebraeus), Histoire des Dynasties , pages 192 et 
157. 

2. Abou’l-Faradj, op. laud 194. 

3. Abou’l-Faradj, op. laud., p. 227. 

4. Macoudi, les Prairies d'or , t. VII, p. 98. — Nousn’avons pas en prin- 
cipe A nous occuper dans ce livre de 1’histoire des mAdecins. Mais comme 
la science, A l’Apoque dont nous traitons, affectait souvent le caract&re 
encyclopAdique, et que plusieurs des philosophes dont nous avons A par- 
ler ont AtA mAdecins, il est juste que nous mentionnions ici les deux prin- 
cipaux ouvrages relatifs aux mAdecins arabes : Les Classes des mtdecins, 
par Ibn abi Oseibia, Ad. Muller, Konigsberg, 1884, et la Geschichte der 
arabischenAerzteundftalur/orscher , Gottingue, 1840. 
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querants mahom6tans, ne trouvant dans leur propre 
race que les souvenirs et les exemples de la vie de 
clan, n’avaient aucune connaissance des pratiques ad- 
ministratives. Ils furent contraints de donner beaucoup 
de place k des chr^tiens. Mo&wiah, qui 6tait moins ferme 
croyant que rus6 politique, laissa, dans la plupart des 
pro vinces qu’il conquit, les employes chr£tiens en place et 
se contenta de changer les gamisons. 11 fut imite par 
ses successeurs Omeyades. Nous voyons un certain Atha- 
nase, notable chr6tien d’tdesse, Gtre en grande faveur 
aupr£s d’Abd el-Melik fils de MerwAn, k cause de ses 
capacites d’homme d’affaires 4 . WAlld fils d’Abd el- 
Melik dut defendre aux scribes, dont beaucoup etaient 
chr^tiens, de tenir leurs registres en grec, et il leur 
enjoignit de les tenir en arabe 2 . Un chr^tien qui occupa 
des emplois tr£s Aleves auprAs des Musulmans fut Ser¬ 
gius Mansour ou Serdjoun le Roumi, dont Macoudi nous 
apprend qu’il servit de secretaire k quatre khalifes 3 . 
Ce Sergius eut pour fils un homme qui le dApassa en 
renomm^e, qui devint Tun des derniers PAres grecs et 
l’un des premiers scolastiques : saint Jean Damascene. 

Enfin la science et la philosophic furent pour leurs 
adeptesun titre k la faveur des princes Mahometans; et 
c’est par les cours que, en definitive, elles entr&rent dans 

1. Lammens, op. laud p. 122, d'apr&s Rubens Duval, Histoire d'E• 
desse. 

2. Abou’l-Faradj, Histoire des Dynasties, p. 195. 

3. Macoudi, le Livre de VAvertissement , V. YIndex. Les Khalifes 
dont il s’agit sont : Moawiah, Y6zid son fils, Moawiah fils de Yezid et 
Abd el-M61ik fils de Merwan. 
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rislam. C’est au khalife Abou Djafar el-Mansour que 
revient I’honneur d’avoir inaugurA la grande Apoque 
des Atudes arabes et d'avoir orne l’empire mahomAtan 
de l’Aclat de la science. Mansour donna Fordre de tra- 
duire en arabe beaucoup d’ouvrages de litterature 
AtrangAre comme le livre de Kalilah et Dimnah, le 
Sindhind, differents trails de logique d’Aristote, l'Al- 
mageste de PtolAmAe, le livre des Elements d’Euclide et 
d’autres ouvrages grecs, byzantins, pehlvis, parsis et sy- 
riaques 1 . Le livre de Kalilah et Dimnah fut traduitpar 
Ibn el-Mokaffa qui fut Fun des Arudits c Al Abres de ce temps. 
On dit qu’il traduisit aussi du pehlvi et du parsi les 
ouvrages de ManAs, de Bardesane et de Marcion 2 . Les 
Arabes semblent avoir eu A ce moment les yeux tour- 
nAs surtout vers la Perse et vers l’lnde comme foyers 
de lumiAre. Cependant Ibn el-Mokaffa traduisit aussi 
puis abrAgea les Hermenia d’Aristote. Ce savant Ataitlui- 
mAme d’origine persane. II vecut A Basrah. S’Atant attird 
FinimitiA du khalife par ses opinions politiques favora- 
bles auxdescendants d’Ali, ilfut mis Amort 3 en Fan 140. 

En Fan 156 de Fhegire, un Indien se prAsenta A la 
cour d’el-Mansour et apporta un livre de calcul et d’as- 

1. Macoudi, les Prairies d’or, VIII, 291. — S. deSacya 6crit une etude 
sur Calila et Dimnah on fables de Bidpai en arabe , Paris, 1830. V. sur 
la trfes interessante bibliographic de cet ouvrage, V. Chauvin, Bibliographic 
des ouvrages arabes on relatifs aux Arabes , II, Lifcge, 1897. 

2. Macoudi, les Prairies d'or , VIII, 293. II est regrettable que ces tra¬ 
ductions ne se soient pas mieux conserves; voyez cependant sur le ma- 
nicheisme d’apres les sources arabes la curieuse etude de Fliigel, Mani 
und seine Lehre , 1862. 

3. Brockelmann, Geschichte der arabischen litteraiur, I, 151. 
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tronomie indienne Ce livre appel6 sindhind fut tra- 
duit en arabe par l’astronome el-Fazari et fut le point 
de depart des etudes astronomiques et arithm6tiques 
des Arabes. Le grand astronome Mohammed fils de 
Mousa el-KMrizmi s’en inspira plus lard, sous le r&gne 
de Mamoun, pour composer des tables astronomiques 
et des traites ou il combina les m£thodes indiennes avec 
celles des Grecs. 

Magoudi raconte encore que de son temps, c’est-A- 
dire anterieurement k l^poque d’Avicenne, un livre 
connu sous le nom de Mille et une Naits et venant de 
Perse, 6tait repandu dansle public. C’6tait unrecueil de 
contes qui n’^tait pas identique k celui que nous pos- 
sedons sous ce nom 2 . 

Les Arabes connurent certainement la philosophie 
mazd&enne; mais ils surent ou comprirent fort peu de 
choses des syst&mes indiens. L’influence qu’ils ont pu 
subir de la part de ces syst&mes n’est guere sensible 
qu’en mysticisme. 

Le khalife qui complgta F oeuvre scientifique commen- 
cee par Mansour, fut Mamoun. Prince tr&s intelligent, d’es¬ 
prit curieux et liberal, Mamoun donna une vive impulsion 
aux etudes. 11 fonda k Bagdad, vers l’an 217, un bureau 
officiel de traduction dans le palais dit de la sagesse 

1. M. Cantor, Vorlesungen fiber Geschichte der Mathematik , I, 597. 
II a paru une deuxi&me edition de cet important volume qui contient les 
chapitres relatifs aux mathematiciens arabes. 

2. Macoudi, les Prairies d’or, IV, 90. — On peut toujours relire la 
Dissertation de Sylvestre de Sacy sur les Mille et une Nuils , qui a £te 
placle en tgle de la traduction de Galland. 
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(Ddr el-hikmetY . A la tfite de ce bureau fut place un 
savant Eminent, Honeln fils d’Ish&k, qui occupa ce 
poste sous les successeurs de Mamoun, Motasim, W&- 
tik et Mot^wekkil. Hon£ln fils d’Ish&k etait n4 Fan 194 
k Hlra 1 2 ou son pfcre exer§ait le metier de pharma- 
cien; il appartenait k Fune des families Ibadites ou nes- 
toriennes de la ville. Jeune homme, il vint k Bagdad 
oil il suivit les lemons d’un m6decin connu. Mais comme 
il 4tait trop questionneur, il importuna son maltre qui 
un jour refusa de lui r£pondre. Hon&n s’en alia alors 
voyager en territoire byzantin. Il y resta deux ans 
pendant lesquels il apprit parfaitement le grec, et il y 
acquit une collection de livres de science. 11 re vint en- 
suite & Bagdad, voyagea encore en Perse, alia k Basrah 
pour se perfectionner dans la connaissance de Farabe, et 
rentra enfin k Bagdad ou il se fixa. La reputation de Ho- 
nein grandit; des savants d’ftge venerable s’inclinaient 
devant lui, bien qu’il filt jeune encore, et affirmaient 
que sa renommee eclipserait celle de Sergius de Re- 
chaXna. Ses talents de m£decin £galaient ses capacites 
comme traducteur. Motewekkil se Fattacha. Voulant 
l’6prouver, il lui fit remettre un jour cinquante mille 
dirhems, puisil lui ordonna brusquement de lui indiquer 
un poison violent, par lequel il pourrait se defaire de 

1. V. dans les Melanges Weil le memoire de II. Derenbourg sur les 
traducteurs arabes d'auteurs grecs et Vauteur musulman des aphot'is- 
mes des philosophes. Paris, Fontemoing, 1898. 

2. La biographie suivante est rMigee d’apr&s Abou’1-Faradj (Bar He- 
braeus), Histoire des Dynasties , ed. Salhani, p. 250 et suiv. 
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quelque ennemi. Hon&n refusa et fut jete en prison. 
Qnand l’4preuve eut assez dure, le khalife lui demanda 
l’explication de sa conduite. « Deux choses, lui rgpondit 
Honeln, m’ont empSche de satisfaire 4 ton d6sir : ma 
religion et mon art. Notre religion nous commande de 
faire du bien 4 nos ennemis, et mon art a pour but 
l’utilite des hommes, non le crime. » Le khalife ayant 
entendu cette reponse fut satisfait et le combla d’hon- 
neurs. 

Ce savant rencontra sa perte dans une querelle relative 
4 la question, alors aigue, du culte des images. II se 
trouvait un soir chez un chretien de Bagdad au milieu 
dequelques personnes qui le jalousaient; et il y avait 
chez ce chretien une image du Christ devant laquelle 
etait allum6e une lampe. Hon4ln dit au maltre de la 
maison : « Pourquoi gaspilles-tu l’huile? ce n’est pas 14 
le Messie, ce n’est que son image. » L’un des assistants 
r£pondit : « Si cette image ne merite pas d’honneur, 
crache dessus. » Il cracha. La chose fut 4bruitee et il y 
eut scandale. Le Khalife consults livra le savant 4 ses 
coreligionnaires pour qu’ils le jugeassent selon leur loi. 
Honeln fut done excommuni6; on lui coupa sa ceinture, 
marque distinctive des chretiens; mais le lendemain 
matin, il fut trouv4 mort dans sa chambre. On croit qu’il 
s’etait empoisonn4 (260 de l’h4gire). 

Hon&n eut deux 414ves qui collaborfcrent avec lui 4 la 
grande oeuvre des traductions : son fils Ish4k, qui de- 
vint fort celebre aussi et mourut en 298 ou 299, et son 
neveu Hob4ich. 
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L’oeuvre de ces savants fut tr£s considerable 1 . II con- . 
vient de citer en premier lieu la traduction arabe de la 
Bible que fit Hon&n d’apr&s le texte des Septante. Honeln 
n’est pas le seul auteur de cette epoque qui traduisit la 
Bible en arabe. Les Juifs se servirent d’autres traductions, 
surtout de celle d’Abou Katlr Yahya fils de Zakarya, rab¬ 
bin de Tib^riade, mort vers 320, et de celle de Saadya 
Gaon de Fayoum 2 , tr£s illustre rabbin, disciple du pr6- 
c6dent, dont on a recemment r^edite les oeuvres k l’oc- 
casion de son mill6naire. 

Hon&n traduisit en syriaque les Hermeneia d’Aristote, 
une parlie des Analytiques, les livres de la Generation 
et de la Corruption> de VAme, le livre V de la Metaphy¬ 
sique, divers commentaires, des ouvrages de Galien et 
d’Hippocrate, YIsagoge de Porphyre, la Somme de Nico¬ 
las surla philosophic d’Aristote; en arabe, il traduisit 
une grande quantity de livres de medecine et de science 
par Hippocrate, Galien, Archim&de, Apollonius et 
d’autres, et, comme ouvrages philosophiques, la Repu- 
blique , les Lois et le Timee de Platon, le commentaire de 
Th6mistius au livre X’ de la Metaphysique d’Aristote, les 
Categories, la Physique, la Morale d’Aristote. 11 6crivit 


1. Le principal travail d’ensemble qui ait die fait sur les traductions 
des auteurs grecs en syriaque et en arabe est toujours celui de J. G. Wen- 
rich : De auctorum grxcorum versionibus et commentariis syriacis, 
arabicis, armeniacis persicisque commentation Leipzig, 1842. Wenrich 
a principalement puisd dans un ouvrage de grande valeur encore manus- 
crit et que Ton devrait bien Miter: le Livre de Vhistoire des sages (Kitdb 
tarikh el-hohamd) par Djdm&l ed-Din ei-Kifti. 

2. Ma$oudi, le Livre de VAvertissement , 159-160. 
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quelques trait6s originaux inspires par ces ouvrages. 

IshAk fils de Hon£ln traduisit en arabe le Sophiste de 
Platon, la Mitaphysique d’Aristote, le trait£ de VAme, 
les Hermineia , le traits de la Gintration et de la cor - 
ruption, avec divers commentaires par Alexandre 
d’Aphrodise, Porphyre, Themistius et Ammonius. 

Avant ces grands hommes, un bon traducteur nomm£ 
Yahya fils du Patrique, affranchi de Mamoun, avait 
donn£ une version syriaque des Histoires des animaux 
d’Aristote et une version arabe du Timee. Les Arabes 
connaissaient deux Timie de Platon, qti’ils divisaient en 
plusieurs livres, et Ton ne voit pas tr&s clairement quels 
ouvrages ils dAsignaient par Ik. Ce peut Atre le Timee, le 
Timee de Locres et certains commentaires de Galien sur 
la philosophic de Platon 1 . Ibn N&imah, chr^tien d’fimesse, 
avait traduit en syriaque le De Sophisticis elenchis, et 
donn£ une version arabe du commentaire de Jean Phi- 
loponus aux quatre derniers livres de la Physique d’A¬ 
ristote. 

Abou Bichr Matta fils de Younos rendit aussi comme 
traducteur d’apprAciables services. C’6tait un Nestorien, 
originaire de D&r Kan a, qui fut elevA par des moines jaco- 
bites. II mourut k Bagdad en 328. On lui doit une Edition 
syriaque du De sophisticis elenchis. II traduisit du syria¬ 
que les Seconds analytiques, la Poetique, le commen¬ 
taire d’Alexandre d’Aphrodise au livre de la Generation 
et de la corruption, le commentaire de Themistius au 

1. Gf. Wenrich, op. laud p. 118, et le Livre de VAvertissement , 
p. 223, n. 2. 
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livre X' de la Metaphysique . 11 se fit lui-mfeme commenta- 
teur et il interpreta en arabe les Categories, le livre du 
Sens et du sensible, VIsagoge de Porphyre. 

Kosta fils de Louka qui fleurit sous Motasim 6tait en¬ 
core un syrien chretien, originaire de Balbek. II alia 
etudier en Gr&ce et y acquit beaucoup de livres. Sa re¬ 
putation comme savant et traducteur fut considerable. 
Il traduisit les Vues des philosophes sur la physique, par 
Plutarque i . 

Yahya fils d’Adi de Tekrit, chretien Jacobite, etudia 
sous la direction du grand musulman Farabi, et s’illus- 
tra dans la dialectique. Il fleurit sous le r&gne de Mouti 
et mourut en 364. Il perfectionna beaucoup de traduc¬ 
tions anterieurement faites; on lui doit des versions des 
Categories d’Aristote, avec le commentaire d’Alexandre 
d’Aphrodise, du De sophisticis elenchis, de la Poetique, 
de la Metaphysique, des Lois et du Timee de Platon, de 
l’ouvrage de Th6ophraste sur les moeurs. 

Avec Abou Ali Ysafils de Zaraah, autre chretien jacobite, 
nous atteignons le temps d’Avicenne. Ysa fils de Zaraah 
mourut en 398. Il traduisit en arabe d’apres des versions sy- 
riaques antirieures, les Categories, le De sophisticis elen¬ 
chis, les Histoires des animaux et le De partibus anima - 
Hum avec le commentaire de Jean Philoponus. Il fut 
l’auteur de traites originaux sur la philosophic d’Aristote 
en general et sur VIsagoge de Porphyre. 

1. Barach a publie une traduction latine d’un traite de Differentia 
spiritus et anxmx atlribu6 k Kosta fils de Louka, dans la Bibliotheca 
Philosophorum mediae aetatis, t. II, Innsbruck, 1878. 
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Ges traducteurs dont nous venons de parler 6taient 
chr^tiens pour la plupart; mais les Musulmans s’assimi- 
lferent promptement leur science et joignirent leurs ef¬ 
forts aux leurs. II semble mfeme que, au jugement des 
Arabes, leurs coreligionnaires d£pass£rent bientdt les 
Chretiens dans la connaissance et l’mterpr&ation des 
philosophes anciens, et qu’au-dessus des traducteurs 
que nous avons cites, il faille placer les deux illustres 
Musulmans el-Kindi et el-Farabi. Cependant comme ces 
deux grands hommes ont dil leur gloire moins encore 
& leur talent comme interpr&tes qu’& leur g£nie comme 
philosophes, nous en parlerons k ce titre dans le cha- 
pitre suivant. 

II nous reste $l nous occuper d’une categorie de sa¬ 
vants qui n’appartenaient ni k la religion chretienne, 
ni k Tislamisme, ni m6me aux religions de la Perse ou 
de l’lnde, mais k une secte sp£ciale, et qui brill&rent 
d’un vif 6clat apris l’£poque de Mamoun, les Sabeens. 

II n’existe gu&re de problime plus intrigant et plus 
irritant dans l’erudition orientale que celui de Torigine 
de certaines petites sectes ou religions qui surv£curent 
k c6te de l’islam, entralnant avec elles des debris de 
toutes esp£ces de doctrines et de croyances anciennes, 
telles que le Mandeisme, le Sabeisme, la religion des 
Yezidis ou celle des Nosafris. Le Sabeisme est remar- 
quable entre toutes ces sectes par le haut merite des 
hommes qui l’ont illustre, et k cause de Tattachement 
que ces hommes montr&rent pour lui. On trouve dans 
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ces petites religions une multitude d’elements dont 
quelques-uns sont fort antiques, des restes du paga- 
nisme chald^en, des idees n6oplatoniciennes et gnos- 
tiques, des l^gendes juives et quelques pratiques datant 
des origines du christianisme. Mais on n’est pas encore 
parvenu k donner les formules definitives de ces singu¬ 
lars melanges, ni k restituer avec une precision satis- 
faisante les differentes phases historiques par ou ces 
sectes ont passe. Je suis porte k croire, au reste, que l’in- 
fluence de ces petites religions, et du sabeisme en 
particular, sur Tislam, a et6 plus considerable qu’on 
ne le supposerait au premier abord, et plus profonde 
en tout cas que les auteurs musulmans ne consentent k 
l’avouer. 

On distingue dans la literature arabe deux sortes de 
Sab6ens : ceux dont il est question dans le Coran et que 
Mahomet classe parmi les gens du Livre, c’est-4-dire 
parmi les peuples possedant un livre rev6l6, k c6te des 
Juifs et des Chretiens; et ceux qui se distingu&rent dans 
la science aprfes le temps de Mamoun et dont la resi¬ 
dence principale etait Harr4n en M^sopotamie. Chwolson, 
dans son gros ouvrage sur les Sabeens et le Sab&sme 4 , 
est parvenu & identifier les Sabeens du Coran avec les 
Elkesaites, secte qui n’etait pas tout k fait, comme il l’a 

1. Die Ssabier und der Ssabismus, von Dr. D. Chwolson, 2 vol. Saint- 
Petersburg, 1856. — M. J. de Goeje a acheve etpublie dans les Actes du 
sixiemecongrbs des Orientalistes un m^moire posthumede Dozy: Nouveaux 
documents pourVbtude dela religion desHarraniens. Leyde, 1883, t. II, 
p. 281etsuiv. 
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cru, identique aux Mandeens, mais qui avait beaucoup 
de ressemblance avec eux. Les Elkesaltes avaient 6te 
fondes, au commencement du second si&cle de notre 
&re, au sud de la Mesopotamie, dans la region de W&sit 
et de Basrah, par un individu du nom d’Elkesal venu 
du nord-ouest de la Perse, qui 6tait imbu principale- 
ment d’id6es Zoroastriennes et qui recommandait des 
pratiques parsies. Le bapWme et les purifications par 
l’eau furent les rites essentiels des Elkesaltes et des Man- 
d£ens. On derive le nom de Sab£en de l’aram6en sabaa, 
se layer, et 1’on pense que ce nom aurait k peu pr&s le 
sens d 'emerobaptiste. Les Mandeens, qui nous sont plus 
connus que les Elkesaltes, eurent des livres saints. 
Brandt a traduit en allemand une partie de ces textes 1 
dont la redaction doit 6tre placee, selon Noeldeke 2 , entre 
les annees 650 et 900 de notre &re, soit precisement & 
l^poque dont nous nous occupons. La th&se g6n£rale de 
ces ecrits est gnostique : une opposition est etablie entre 
le monde de lalumi&re et le monde des ten&bres; un 
envoys du roi de la lumifere descend du ciel et s’enfonce 
dans 1’abime pour d£truire la puissance du prince des 
tenebres. 

Le roi de la lumifere est c61ebre en ces termes : « II 
est le premier, Stendu d’une extr&nite & 1’autre, le cr6a- 
teur de toutes les formes, 1’origine de toutes les choses 
belles, celui qui est garde dans sa sagesse, cach£ et non 

1. W. Brandt, Mandatsche Schriften , Gdtlingue, 1893. — W. Brandt, 
Die Manddische religion , Leipzig, 1889. 

2. Noeldeke, Manddische Grammatik , p. xm. 
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manifesto... tclat qui ne change pas, lumi&re qui ne 
passe pas... vie au-dessus de toute vie, splendeur au- 
dessus de toute splendeur, lumiere au-dessus de toute 
lumifere sans manque ni d^faut 1 . » De ce prince de 
lumiere sortent cinq gros et longs rayons : « le premier 
est la lumi&re qui se r6pand sur les 6tres, le second 
Thaleine embaum^e qui souffle sur eux, le troisifeme la 
voix douce qui les fait tressaillir d’altegresse, le qua- 
trifeme le Verbe de sa bouche par lequel il les cultive 
et les instruit, le cinqui&me la beauts de sa forme, par 
laquelle ils croissent comme des fruits au soleil 2 ». 
Man&s naquit dans le Mand4isme. La bataille entre le 
monde de lumiere et le monde des t6n&bres, selon le 
manicheisme, presente de grandes analogies avec ce 
qu’on lit dans les Merits Mand6ens 3 . Le roi du Paradis 
de lumiere a, selon Manfes, arme l’homme originel des 
cinq Elements lumineux : le souffle doux, le vent, la 
lumi&re, l’eau et le feu; et le d6mon originel est arm£ 
des Elements t^nebreux : lafumfie, la braise, l’obscurite, 
l’ouragan et la nue. La descente aux enfers de l’envoye 
lumineux est d^crite dans les livres mand£ens en une 
forme 4pique et en des tonalitis etrangement fantasti- 
ques, 4 travers lesquelles se distinguent encore de vieux 
svmboles assyriens. 

L’autre secte qui recut le nom de Sabeens et qui 
avait son si4ge principal 4 Harr4n, etait une sectc 

1. Brandt, Mandaische Sc hr if ten , p. 8. 

2. Brandt, op. laud., p. 10. 

3. Brandt, op. laud., p. 221. 



LGS TRADUCTEURS. 


65 


palenne adoratrice des astres. On raconte 1 que lc kha- 
life Mamoun etant parti, en Tan 215, en expedition 
contre l’empire grec, passa par HarrAn, et qu’il fut 
surpris de voir parmi les habitants de cette ville qui 
vinrent le saluer, des hommes au costume etrange, vAtus 
de robes Atroites et portant les cheveux longs. Le khalife 
demanda A ces hommes qui ils etaient. Ils rApondirent : 
« Nous sommes Harraniens. — fites-vous Chretiens? in- 
sista le khalife, — non; — Juifs? — non; — Mages 2 ? 
— non. — Avez-vous un livre saint ou un prophAte? »> 
demanda-t-il enfin. — Ils iirent une reponse Evasive. — 
« Vous Ates done des impies, » s’Acria le khalife; et 
comme ils demandaient A payer la capitation, il leur 
dAclara qu’il ne pourrait supporter leur existence s’ils ne 
se faisaient musulmans, ou si au moins ils n’embrassaient 
l’une des religions que le prophAte avait indiquAes 
comme tolArables; autrement il les exterminerait jus- 
qu’au dernier. Le khalife avait donnA aux Harraniens 
pour se decider tout le temps qui s’Acoulerait jusqu’A 
son retour. Il mourut en route. Mais la question pouvant 
Atre soulevAe A tout moment, les Harraniens n’en durent 
pas moins prendre un parti. Quelques-uns embrassArent 
l’islam ou se firent chrAtiens. Un assez grand nombre qui 
Ataient attaches A leur religion, hAsitArent longtemps, et 
ils furent Alafin tirAs d’affaire par un docteur mahomAtan 
qui habitait Harr An. 11 y a, leur dit ce docteur, une reli- 

1. Chwolson, op, laud,, 1,140 et If, 15. 

2. Les Arabes donnaient le nom de Mages aux sectateurs de la religion 
de Zoroastre. 
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gion fort peu connue, que le prophete a toleree; c’est 
celle des Sab4ens. On ne sait guere ce que c'est que les 
Sab£ens; prenez leur nom. Personne n’y objectera rien 
et vous vivrez en paix. C’est ainsi qu’au temps des suc- 
cesseurs de Mamoun, on vit apparaltre 4 Harr4n et dans 
d’autres local it 6s, des communaut6s sab£ennes qui v 
6taient inconnues auparavant et qui 6taient sans rapport 
avec le mandeisme. 

Dej4 sous Rechid les Harraniens avaient couru de 
grands dangers. On pretend qu’on avait trouve dans 
leur temple une t4te humaine dess6ch4e, om^e de l&vres 
d’or, qui leur servait 4 rendre des oracles, et il avait 
4te question de les d&ruire. IIs avaient fonde 4 cette 
occasion un tr4sor dit des calamity. 

La doctrine des Sabeens de Harr4n nous est connue 
par deux principales sources qui sont independantes 
l’unede l’autre : le Fihrist, important recueil arabe sur 
l’histoire des sciences, compose par en-Nedim 1 , et le 
livre de Chahrastani dej4 familier 4 nos lecteurs. Le 
fondement de cette doctrine religieuse est l’adoration 
des esprits des astres, ayant pour corollaire l’astrologie 
et la magie. C’est, dit M. de Goeje, la continuation du 
paganisme babylonien 2 . 11 y a lieu de croire cepen- 
dant que, tout au moins pour les savants, ce paganisme 
avait ete relev6 par des idees tiroes du n4oplatonisme ou 
de la gnose. Les erudits ne se sont pas mis tout 4 fait 

1. Kitdb al-Fihrist , £d. G. Flugel, 2 vol. Leipzig, 1871-72. En-Nedim 
6crivit en 377 de l’hegire. 

2. MSmoire cite plus hautdu Congrfcs des Orientalistes deLcyde, p. 292. 
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d’accord sur la question de savoir si les Harraniens 
etaient monoth6istes ou reellement patens. 11 est fort 
possible que les moins instruits d’entre eux fussent de- 
meures polyth6istes; quant k la doctrine des Sab£ens 
que nous rapportent les auteurs arabes, elle est clai- 
rement ordonn6e vers le monotheisme. Les divinites des 
plan6tes sont subordonnees k un Dieu supreme, par 
rapport auquel elles ont k peu pr&s la valeur des tons 
des gnostiques. Une prtere k la constellation de la Grande 
Oursel’invoque au nom de la force qu’aplac6e en elle le 
createur du tout; Jupiter est conjiir6 « par le maltre 
du haut Edifice, des bienfaits et de la gr&ce, le premier 
entre tous, le seul 6ternel ». Le Soleil est appele cause 
des causes, ce qui ne signifie pas qu’il soit le dieu su¬ 
preme 1 . Selon en-Nedim, les Harraniens avaient adopts 
sur la mature, les elements, la forme, le temps, l’es- 
pace, le mouvement, beaucoup d’idees p6ripat6ti- 
ciennes 2 . Ils admettaient que les corps sublunaires 
etaient composes des quatre elements ordinaires, tandis 
que le corps du ciel etait fait d’un cinquieme Element. 
L’&me etait pour eux une substance exempte des acci¬ 
dents du corps. Dieu etait une sorte d’inconnaissable 
ne possedant pas d’attribut et auquel aucun jugement 
ni aucun raisonnement ne pouvait s’appliquer. D’apres 
Chahrastani, l’&me qui est commune aux hommes et 
aux anges, par opposition k T4me animale, est, pour 
les Harraniens, une substance incorporelle qui achfeve le 

1. D’apr&s le m6moirede de Goeje, pages 322,324 et 357. 

2. Chwolson, op. laud.f II, 12. 
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corps et le meut librement 1 . Elle est en acte chez Tange, 
en puissance chez Thomme. L’intelligence est une fonc- 
tion ou forme de cette &me qui pergoit les essences des 
choses abstraites de la matiere. C’en est d6jA assez pour 
prouver que, parmi beaucoup de traditions diverses, 
les Sabeens avaient recueilli la grande tradition phi- 
losophique. 

Ailleurs, on retrouve dans leur syst&me comme dans 
celui des Mandeens, Topposition caracteristique entre 
la lumi&re et les t£n&bres, selon la tradition mani- 
ch^enne 2 : « Les Gtres spirituels, disen t-ils d’aprfes 
Chahrastani, sont des formes de lumifere belles et de 
nature sup6rieure, les 6tres corporels sont des formes 
de t£n6bres... Le monde des 6tres spirituels est en 
haut, au plus haut rang de lumi&re et de beauts; le 
monde des £tres corporels est dans la profondeur, au 
dernier degr6 de grossi&rete et de tenebres. Les deux 
mondes sont opposes Tun k Tautre. La perfection sur- 
vient en haut, non dans la profondeur; les caracteres 
s’opposent des deux parts, et l’excellence appartient k 
la lumi&re, non aux tenfebres. » 

Les Sabeens reconnurent deux proph&tes, d’origine 
egyptienne, Agathod6monetHerm&s. Ilsfurentde grands 
folkloristes et je pense que cette qualite 6tait innee k 
leur secte, et qu’ils ne la d^veloppferent pas uniquement 
pour complaire aux Musulmans en rench£rissant sur 
leurs legendes. Je crois, au contraire, que des 16gendes 

1. Chwolson, op. laud., II, 438. 

2. Chwolson, op. laud , II, 428, § 17. 
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qui figurent dans le Coran, venant de la Bible ou d’ail- 
leurs, ont dej4 ete travaillees selon l’esprit des Sabeens. 
Ceux-ci contribuferent certainement 4 r4pandre dans les 
sectes musulmanes l’idee de progression proph6tique 
qui donna l’essor 4 beaucoup d’heresies. Cependant 
1’etude de ces influences aurait encore besoin d’etre faite 
avec plus de rigueur. 

Le plus illustre des Sabeens de Harr4n dont le nom 
nitrite d’etre retenu, 4 cause des services qu’ils ren- 
dirent 4 la science, est T4bit fils de Korrah, ni proba- 
blement en 221 et mort en 288 de Th6gire. II appar- 
tenait 4 une grande famille. II vicut d’abord 4 Harr4n 
ou il exerQa la profession de changeur, puis 4 Kafar- 
touta, d oil l’astronome Mohammed fils de Mousa ibn 
Ch4kir 1’emmena 4 Bagdad pour le presenter au kha- 
life. 11 se lia d’amiti£ avec le khalife Motadid avant son 
av&nement au tr6ne, et il demeura ensuite en grande 
faveur aupr£s de ce prince. Il usa de son credit pour 
fonder une communaut6 sab6enne 4 Bagdad. Esprit 
encyclop4dique, T4bit fils de Korrah est avant tout con- 
sid6re par les Arabes comme philosophe. Nous ne pos- 
sedons malheureusement plus ses oeuvres philosophi- 
ques. Ses Merits sur la geom4trie, dont nous connaissons 
quelques-uns, lui ont assure une place importante dans 
l’histoire des math£matiques. Il savait l’arabe, le sy- 
riaque et le grec. Bar Hebraeus, qui peut passer pour 
bon juge, faitl’eloge de son style en syriaque. L’astro- 
nome Abou Machar loue ses quality de traducteur. Il 
corrigea admirablement, dit-on, beaucoup de traduc- 
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tions anterieures. Sa fecondite fut extreme. Bar He- 
braeus lui attribue cent cinquante oeuvres en arabe et 
seize en syriaque. Ii avait Acrit sur sa religion un ou- 
vrage dont on doit dAplorer la perte; mais conforme- 
ment A l'esprit de sa secte, il avait un peu vers6 dans 
l'astrologie et dans la Kabbale. 

TAbit recensa beaucoup d’oeuvres de mathematique 
grecque. En ce qui concerne plus spAcialement la phi- 
losophie, il traduisit une partie du commentaire de 
Proclus sur les Vers doris de Pythagore, le traite de 
Optimd sectd de Galien; il etudia les Categories d’Aris- 
tote, les premiers Analytiques, les Herm&neia . 11 Acrivit 
lui-m6me un traits de l’argumentation socratique et 
un autre, qui devait etre fort curieux, pour la solution 
des difficultAs du livre de la Rfyublique de Platon. 

TAbit eut beaucoup d’AIAves, parmi lesquels ses deux 
favoris furent un juif et un chrAtien qui laissArent quelque 
reputation. Ibn Abl et-Tana est le juif et Ysa fils d’Asldle 
chretien. I/on voit qu’il existait alors entre savants une 
veritable confraternite n’excluant aucune confession, et 
il est pittoresque de se representer le savant sabeen 
donnant des lemons au disciple de Moise et A celui de 
Jesus sous le regard favorable du khalife mahometan. La 
famille de TAbit fils de Korrah continua aprAs lui, pen¬ 
dant plusieurs generations, k tenir un haut rang dans 
la science. SinAn, le filsde TAbit, ecrivit, entre plusieurs 
ouvrages, une vie de son pAre. Ce SinAn fut Tami de 
l’historien Macoudi. 

Un autre Sabeen qui fut fort cAlAbre aussi, mais sur- 
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tout comme savant, est Mohammed fils de DjAbir el-Bat- 
tAni. II 4tait originaire probablement de Batnah en 
MAsopotamie et il v£cut A Rakkah. Ce fut un mathema¬ 
tician et un astronome de grand nterite; ses tables as- 
tronomiques eurent beaucoup de vogue durant tout le 
moyen Age qui le cita sous le nom d’Albategnus. On 
pcnse qu’il savait le grec; il commentale Tetrabiblos de 
PtolAmAe, recensa VAlmageste et plusieurs oeuvres d’Ar- 
chim&de. El-BattAni fit ses observations de 264 4 306. 
il fut lie avec Djafar fils du khalife Moktafi. 

Abou Djafar el-Kh4zin, connu plutet sous le nom d’lbn 
Rouh, fut mathematicien aussi, astronome et un peu 
philosophe. 11 traduisit du syriaque en arabe le com- 
mentaire d’Alexandre d’Aphrodise au premier livre de 
la Physique d’Aristote. Cette traduction fut revue par 
Yahya fils d’Adi. Ibn Rouh fut l’amidu philosophe maho- 
metan Abou ZAid el-Balkhi que nous rencontrerons 
au chapitre suivant. 

Von peut done noter que, dans cette interessante secte 
des Sabeens, la philosophic fut etroitement liee 4 l’Atude 
des sciences geontetrique, arithmetique et astronomique. 
Cette circonstance derivait apparemment de Fhabitude 
ancienne qu’avaient ces savants du culte et de Fob- 
servation des astres; mais elle se trouvait aussi assez 
bien d’accord avec Fesprit du neoplatonisme. 

D’apr^s ce chapitre, dont les rlsultats se trouveront 
completes dans la suite, il apparalt d6j4 que, anterieure- 
ment au temps d’Avicenne, les Orientaux etaient en pos- 
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session d’une literature philosophique trfes riche et un 
peu m£16e. 

Aristote y dominait; il y figurait par ses oeuvres pro- 
pres et par ses commentateurs, Alexandre d’Aphrodise, 
Themistius, Ammonius, Jean Philoponus. Ce dernier, 
bien connu des Arabes qui l’appelaient Jean le Gram- 
mairien, conduit l’^cole grecque jusqu’au seuil du maho- 
m6tisme. II mourut en effet peu d’ann^es avantl’hegire, 
et m£me une 16gende musulmane, prolongeantsesjours, 
l’am&ne en presence du terrible conquerantde l’figypte 
Amrou filsd’el-As, aupr6s duquel il aurait intercede pour 
la conservation de la bibliotheque d’Alexandrie. Aprfes 
Aristote vient Platon, dont la philosophic plus difficile & 
saisir, moins materialist, moins bien conserve par la 
tradition des ecoles, a certainement ete moins connue 
des Arabes que celle de son successeur. Au-dessous de 
ces deux maitres se place un cortege un peu disparate 
oil Ton distingue le n^oplatonicien Rorphyre, le m£decin 
Galien, le Perse Manfes, le gnostique Marcion etbien d’au- 
tres encore. De cet ensemble r6sultait une tradition phi¬ 
losophique syncr£tique, qui se rapprochait beaucoup en 
somme de celle du n6oplatonisme. Magoudi dit assez ex- 
plicitement que la philosophic la plus en vogue de son 
temps (il mourut en 345) 6tait celle de Pythagore 1 ; on 
doit entendre le neoplatonisme. Ce que nous dirons de 
Farabi viendra, je crois, 4 l’appui de cette affirmation. 
Chez les Syriens, on affectionnait la literature gnomique 
qui etait assez favorable & la diffusion du syncr£tisme neo- 

- 1. Maqoudi, le Litre de I’Avertissement, 171. 



LES TRADUCTEURS. 


73 


platonicien. Des recueils demaximesoh figuraient Pytha- 
gore, Platon, Menandre, Secundus, 6taient en grande 
faveur *. II ne paralt pas que ce genre ait eu la m6mc 
vogue chez les Arabes. On s’6tonnera peut-6tre, s’il est 
vrai que la tradition n6oplatonicienne ait 6t& domi- 
nante chez ces demiers, de n avoir pas vu figurer, en 
tfite des auteurs grecs connus d’eux, Tun des princi- 
paux maltres du n£oplatonisme Plotin. Plotin est en 
effet tr&s rarement cite par les Arabes qui le distinguent 
pourtant sousletitre de chelkh grec, chelkh el-ioundni 2 ; 

le nom de Plotin, au reste, lorsqu’on fait abstraction des 

% 

voyelles, selon l’usage des ecritures s6mitiques, a une 
ressemblance f&cheuse avec celui de Platon, et il a di\ 
arriver maintes fois que Platon, comme le plus illiistre, 
ait eu & accepter la responsabilite des doctrines de 
son quasi-homonyme. Cela est arriv6 m6me, quoique 
avec beaucoup moins de raison, k Aristote. Tout 
un livre qui ne contient en r6alite que des extraits 
des Enneades IV 4 VI de Plotin, traduit 4 l’^poque dont 
nous nous occupons, a ete repandu pendant le moyen 
4ge sous le nom d’Aristote. C’est certainement 14 Y une 
des plus curieuses histoires d’apocryphe qu’il y ait en 
philosophic. Elle nterite que nous nous y arrStions un 
instant avant de clore ce chapitre. 

- La thtiologie (outhouloudjia) d’Aristote 3 — c’est 

‘ 1. Dom Parisot, Revue de VOrient Chretien, recueil Irimestriel, 
1899, p. 292. 

2. C’est ainsique l’appelle Chahrastani. 

3. Dieterici a 6dit6 et traduit en allemand cet ouvrage. Die sogenannte 
Theologie des Aristoteles, 2 yol. Leipzig, 1882-83. 
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le titre de ce livre — fut traduite en arabe aux environs 
de Tan 226 par Ibn NAimah d’Emesse et cette tra¬ 
duction fut revue pour Ahmed fils du khalife Motasim 
par le cAlAbre el-Kindi. Le livre eut une grande vogue 
en Orient. Le Juif Molse ben Ezra en parle en l’appelant 
Bedolach, mot qui n’est probablement autre que le mot 
outhouloudjia dAforme par dAplacement de points dia- 
critiques. Une paraphrase latine en fut faite A la Renais¬ 
sance etparut A Rome, en 1519, sous le titre Sapientissimi 
Aristotelis Stagiritae Theologia sive mistica philosophic 
secundum JEgyptios noviter reperta et in latinum casti - 
gatissime redact a. En 1572 le mAme ouvrage fut rAim- 
primA A Paris. 

Voici, en. peu de mots, comment se presente cette 
«theologie ». Quoiqueassez mal ordonnAe, il apparalt 
assez vite que le grand problAme de Tun et du multiple 
y domine. 

« L’un pur est cause de toutes choses; il n’est pas Tune 
des choses, mais il est le principe de chaque chose; il 
n’est paslui-mAme les choses; mais toutes leschoses sont 
en lui. » Toutes dAcoulent de lui. L’intelligence en de- 
coule d’abord sans intermediate; puis toutes les choses 
qui sont dans le monde supArieur intelligible decou- 
lent de cette intelligence; et celles enfin qui sont dans 
le monde infArieur sortent des choses du monde intel^ 
ligible, et par leur intermAdiaire, elles sortent de l’un. 

On doit concevoir ainsi cet enfantementde la premiAre 
intelligence : AprAs que le premier Atre est sorti de 
l’un par, il s’arrAte et jette ses regards sur l’un pour le 
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voir; il devient alors intelligence, et ses actes deviennent 
semblables & l’un pur, car apr&s qu’il a jet& ses regards 
sur 1’un et qu’il l’a vu selon son pouvoir, l’un a vers6 
en lui des puissances nombreuses et grandes. C’est alors 
que de l’intelligence sort la forme de l’&me, sans que 
l’intelligence se meuve, de m£me que l’intelligence est 
sortie de l’un pur, sans que l’un se soit mil. L’&me est 
done un caus4 de caus6. Elle ne peut plus produire 
d’acte sans mouvement, et ce qu’elle produit est p£ris- 
sable. Nous nous apercevrons dans la suite que les phi- 
losophes arabes ont retenu cette th&orie. 

L’&me, sortie de 1’intelligence, est une image del’intel- 
ligence, et son acte ne consiste que dans la connaissance 
de l’intelligence et de la vie qu’elle fait & son tour d&- 
couler sur les choses. L’intelligence universelle est 
comme le feu, l’&me universelle comme la chaleur qui 
du feu rayonne alentour. L’acte de l’&me s’appclle image. 
Quand l’&me veut produire, elle regarde l’id&e de la 
chose qu’elle veut produire, et dansce regard elle s’em- 
plit de force et de lumi&re; puis elle se meut en bas, 
et 1'image qui sort d’elle est sensible. L’&me est ainsi 
intermediate entre le monde de l’intelligence et le 
monde sensible et li&e aux deux. Quand elle se d4toume 
de la contemplation de l’intelligence pour se porter vers 
les choses inf&rieures, elle produit les individus selon 
leurs rangs, ceux du monde des astres et ceux du monde 
sublunaire. Chaque 6tre du monde inf&rieur a son mo¬ 
dule dans le monde intelligible. L’&me, lien des deux 
mondes, est belle par rapport au sensible, parce qu’elle 
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tient & l’intelligible, laide par rapport k I’intelligible 
parce qu’elle tient au sensible. Mais la forme de l’Ame 
est Aternellement belle, et de sa beautA dAcoule celle de 
la nature. 

La vie appartient 4 l’Ame; elle n’appartient pas aux 
corps qui sont pArissables. L’Ame a son lieu dans l’in- 
telligence. En l’intelligence universelle sont toutes les 
intelligences et toutes les vies. De m£me que dans l’in- 
telligence universelle sont tous les Atres au-dessousd’elle, 
c’est-4-dire tous hormis l’un immobile, de m£me dans le 
vivant universel qui est l’Ame, sont toutes les natures 
vivantes; et dans chaque vie sont contenues de nom- 
breuses vies, mais chacune moindre et plus faible que 
celle qui la precede; et la vie ne cesse de decouler jus- 
qu’4 ce qu’elle arrive 4 la nature la plus petite et la plus 
faible en laquelle tombe la puissance universelle, et 
c’est l’individu vivant. Toutes les cboses, ainsi eloignAes 
par le rang, sont rAunies par l’amour. L’amour veritable 
qui est l’intelligence rAunit tous les Atres intelligibles et 
vivants et les fait uns; et ils ne se sAparent jamais, car il 
n’y a rien au-dessus de cet amour. Le monde supArieur 
est amour pur. 

Telles sont les pensAes que les Arabes du quatriAme 
siAcle de 1’hAgire attribuaient 4 Aristote. On comprend 
maintenant comment la philosophie a pu leur apparaltre 
comme un tout passablement complexe et discordant 
qu’il s’agissait de concevoir synthAtiquement. La philo¬ 
sophie Atait une; mais elle avait mille faces. Elle s’A- 
tendait de l’empirisme le plus positif au mysticisme le 
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plus exalte. Le philosophe par excellence etait celui qui 
comprenait le mieux l’unite harmonique de ces divers 
aspects. En definitive, c’est bien ainsi que se posait A 
cette 6poque le probieme philosophique; et quoique 
l’on puisse etre tente de le trouver absurde, si Ton veut 
bien faire un effort d’im agination et se reporter vers 
rOrient, pays des melanges, des fusions et des syntheses, 
on reconnaitra qu’& tout prendre il ne manquait, sous 
cette forme, ni de poAsie ni de grandeur. 




CHAPITRE IV 


LES PHILOSOPHES ET LES ENCYCLOPEDISTES 

Le nom de philosophe n’a pas dans la litterature 
arabe le sens general et vague qu’il a dans notre lan- 
gue. Ceux que les Arabes appel&rent «les philosophes » 
[failasouf, pluriel : falasifah ), par transcription du 
grec, n’etaient pas tous les chercheurs de la verite, 
tous les manieurs de la pensee, les sages, les specu¬ 
lates ; ils eussent d6sign6 ceux-ci plut6t par les noms 
de hakim ou de ndzir. Les philosophes proprement dits 
etaient specifiquement les continuateurs de la tradition 
philosophique grecqueconsideree comme une. Pour eux, 
la philosophic grecque etait vraie au m6me degre que la 
revelation; il existait k priori un accord entre la philo¬ 
sophic et le dogme, 4 peu pres comme aux yeux des 
croyants de nos jours, il existe un accord entre la 
science et la foi. Mais en realite la philosophic grec¬ 
que contenait une masse d’idees passablement com¬ 
plexes et divergentes, et il n’est pas toujours aise de 
voir du premier coup comment ces theories pouvaient 
s’adapter & la theologie de lislam. Ce doit 6tre juste- 
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ment Tun des principaux resultats de notre travail que 
defaire sentir jusqu’k quel point ces savants ont realist 
rharmonie entre la philosophic grecque et Tortho- 
doxie musulmane et dans quelle mesure ils y ont 
failli. 

Chahrastani donne une liste d’une vingtaine de per- 
sonnages 1 qui ont merite, dans la literature arabe, 
le titre de philosophe, anterieurement k Avicenne. 
On reconnalt dans cette liste des noms que nous avons 
vus figurer au chapitre des traducteurs, ceux de Ho- 
n6lnfils d’Ish&k, T&bitfils de Korrah etYahya filsd’Adi. 
Ces sages n’etaient pas musulmans. Les deux plus 
illustres musulmans que, avec eux, mentionne Chahras¬ 
tani sont Yakoub fils d’lsh&k el-Kindi et Mohammed 
Abou Nasr el-Farabi. El-Kindi et el-Farabi sont les 
deux grands dynastes dont les noms dominent la 
p6riode progressive de la philosophic arabe qui s’e- 
tend sur les deux siecles pr6cedant Avicenne. 

Malgr6 l’enorme reputation que s’acquit en Orient 
Yakoub fils d’lshAk el-Kindi, et malgre l’echo que 
cette renommee trouva en Occident, nous connaissons 
en somme de lui fort peu de chose et nous craignons 
qu’il nous soit impossible de restituer sa figure avec 
quelque intensity. El-Kindi fut sumomm6 le philo¬ 
sophe des Arabes, fatilasouf el-^Arab, titre qu’il dut k sa 
situation de fondateur de la lignee philosophique 
chez les musulmans et k la purete de ses origines ara- 


1. Chahrastani, dd. Cureton, II, 348. 
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bes. II etait issu d’une famille illustre, et il apparte- 
nait k la grande tribu de Kindah, de la race de Kah- 
tan. L’histoire de sa maison, dont s’est occupy l’orienta- 
liste Flttgel 1 , nous montre son sixi&me ancfitre paternel, 
venant, k la tfite de soixante-dix cavaliers, faire acces¬ 
sion & l’islam dans la dixieme annee de l’h^gire, et sc 
rangeant des lors parmi les compagnons du prophete. 
Avant ce temps la famille de Kindah habitait FY&nen. 
Les aleux plus proches de notre auteur 6migr£rent en 
Chaldee; son pere fut 6mir de Koufah sous les kha- 
lifes Mehdi et R6chld; son grand-p&re l’avait 6t6 de di- 
verses villes, et il poss^dait ses principaux domaines 
k Basrah; Ton pense que c’est Ik que notre philosophe 
naquit. El-Kindi, jeune, alia etudier k Bagdad, on ne 
sait sous quels maltres; mais il n’y a aucun doute que 
ce fut sous des maltres chr£tiens. De breves indica¬ 
tions biographiques, foumies surtout par el-Kifti et par 
Ibn Abi Oselbiah, nousle font voir ensuite entrant dans 
rintimite des khaiifes, et Ton nous apprend qu’il s’at- 
tacha k leur service en qualite de lettr£. Il fut en par- 
ticulierc faveur aupres de Motasim et d’Ahmed Tun 
des fils de Motasim, auquel il dedia plusieurs de ses 
ouvrages. A la fin de sa vie il fut en proie 4 des atta- 
ques et k des persecutions que lui attir^rent sans 
doute la jalousie ou le fanatisme. L’astronome Abou 
Machar le halt, puis se reconcilia avec lui et devint son 
admirateur et son disciple; les math6maticiens fils de 

1. Fliigel, Al-Kindi dans les Abhandlungen de la Deutsche Morgen - 
Idndische Gesellsehafl, 1857. 
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Mousa fils de Ch&kir le desservirent aussi. On croit que 
sa mort arriva vers Tan 260 sous le regne de Mota- 
mid *. 

El-Kindi fut un traducteur important, un encyclop6- 
diste d’une f6condit6 rare. 

Flttgel a recueilli la liste de ses ouvrages qui se 
montent au chiffre 6norme de 265, embrassant une vaste 
portion des sciences de ce temps. II traduisit le livre v' 
de la Metaphysique d’Aristote; il commenta les pre¬ 
miers et les seconds Analytiques, le de Sophisticis 
elenchis , l'ouvrage apocryphe intitule YApologie d’A¬ 
ristote ; il abr6gea la Poitique d’Aristote et celle d’A- 
lexandre d’Aphrodise, les Hermineia , YIsagoge de Por- 
phyre. Il 6crivit un traite sur les Categories . Les titres 
de ses ouvrages temoignent d’un travail considerable 
fait en vue de l’interpr6tation et de l’adaptation des ou¬ 
vrages grecs. On peut croire qu’il s’efforfa d’en ex- 
traire et d’en clarifier la substance, d’en simplifier et 
d’en ordonner les doctrines. Un de ses traites a pour 
objet YOrdre des limes cTAristote> apparemment l’ordre 
dans lequel ils doivent £tre etudi6s. 

El-Kindi s’int6rcssa k la philosophie politique. Il 
ecrivit une theorie des nombres harmoniques dont 
Platon parle dans sa Ripublique. Il fut bon pol6miste, 
ce qui peut encore expliquer qu’il eut beaucoup d’en- 
nemis. 

Son oeuvre plus specialement scientifique est fort 

* 1. Die philosophise hen Abhandlungen des Jaqub ben Ishdq Al-Kindi , 
6d. Albino Nagy, Introduction, p. x. 
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importante. Il aurait traduit la Geographic de Ptol6m6e, 
dont une version syriaque existait ant6rieurement 4 . 
Il recensa les Elements d’Euclide et il 6crivit sur les 
oeuvres de ce g6om6tre et sur YAlmageste de Ptol6m6e. 
Ses ecrits sur les mathematiques et sur l’astronomie 
sont nombreux. Il s’interessa & la m6teorologie, k 
propos de laquelle il eut & combattre les id6es des Ma- 
nich6ens sur la constitution du ciel, sur la th6orie de 
la lumierc et des t6n6bres. Il s’attaqua d’ailleurs aux 
Manich6ens dans un 6crit particular. La m^decine ne 
lui fut pas 6trang&re, bien qu’il ne semble pas l’avoir 
pratiquee. Enfin il connut la musique, et il enseigna, 
avec la th^orie, la pratique de cet art. Les aptitudes 
scientifiques d’el-Kindi constituent certainement un des 
traits caracteristiques de son g6nie; il parait avoir 
pr6t6 une attention egale aux sciences de la nature et 
aux sciences sp6culatives. Il les consid6ra sans nul 
doute comme un fondement n^cessaire ou comme une 
partie int6grante de la philosophic. Un de ses ouvrages 
a pour titre : Sur ce qu’on ne peut comprendre la philoso¬ 
phic sans 6tre math6maticien. Contrairement k d’autres 
grands encyclop6distes, on n’apercoit pas qu’il ait atta- 
ch6 beaucoup de prix & la mystique. 

Le docteur Albino Nagy a recemment 6dite des tra¬ 
ductions latines de trois opuscules d’el-Kindi 1 2 . Deux 


1. Wenrich, op. laud., p. 230. 

2. Edition citee ci-dessus, faisant partie des Beitrdge zur Geschichte 
der philosophic der mittelalters , publics par Cl. Baeumker et G. F. von 
Hertling, Band II, Heft V, Munster, 1897. 
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de ces opuscules qui portent les titres de Quinque essen- 
tiis et de Intellectu traitent de theories familieres & la 
scolastique arabe, et il est interessant de montrer en 
quel etat se presentaient ces theories au troisifeme sifecle 
de l’h6gire sous la plume de notre philosophe. Les cinq 
essences qu’on appellerait mieux, d’un terme plus 
neutre, les cinq choses, sont celles, esUil dit, qui se 
trouvent dans toutes les substances, k savoir la mati&re 
et la forme, le mouvement, le temps et le lieu. Le style 
d’el-Kindi dans ces traites est ferme, trfes concis et non 
sans beaut6. Yoici en eritier son paragraphe sur la ma¬ 
ture : « La mati&rc est ce qui regoit et n’est pas regu, 
ce qui retient et n’est pas retenu. Quand la matiere est 
6t6e, tout ce qui est outre est 6t6; mais quand ce qui 
est outre est 6te, la matiere n’est pas 6tee. Toute chose 
est de matiere. Elle est ce qui regoit les contraires sans 
corruption; et la matiere n’a point de definition du 
tout. » 

La forme est de deux sortes : celle qui constitue le 
genre; celle-li ne fait pas partie des principes simples 
dont nous parlons, — et celle qui sert k distinguer une 
chose de toutes les autres par la substance, la quantite, 
la qualite et le reste des dix pr6dicats; c’est 1& la forme 
qui constitue toute chose. « En chaque matiere est une 
puissance par laquelle les choses naissent de la ma¬ 
ture, et cette puissance est la forme. Par exemple, de la 
chaleur et de la siccit6, lorsqu’elles concourent, nalt le 
feu; la mati&re est dans la chaleur et dans la siccite; 
la forme est le feu; la puissance est ce qui rend la ma- 
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tiere feu... Disons done que la forme est la difference 
par laquelle une chose se distingue d’une autre dans la 
vision, et la vision est la connaissance de cette chose. » 
Cette definition ne temoigne pas encore d’une compre¬ 
hension complete de la pensee d’Aristote, d’une pos¬ 
session achevee de l’idee scolastique; on sent une 
theorie en voie de se faire ; il est juste au reste de noter 
que le latin de cette traduction est mauvais. 

Notre auteur distingue six especes de mouvements, 
conformement k la tradition p6ripat6ticienne : les mou¬ 
vements de generation et de corruption en substance, 
d’augmentation et de diminution en quantite, d’altera- 
tion en qualite, et le mouvement dans le lieu, recti- 
ligne ou circulaire. Comme Aristote, la definition du 
lieu le trouble : « Les philosophes, dit-il, n’ont pas et6 
d’accord sur cette question, k cause de son obscurite 
et de sa subtilite. Il en est qui ont dit qu’il n’y a pas 
de lieu du tout, d’autres que le lieu est un corps, comme 
Platon, d’autres qu’il est sans etre un corps. » Et, pen- 
sant suivre l’opinion d’Aristote, il refute celle qui veut 
que le lieu soit un corps, et il admet que « le lieu est 
la surface qui se trouve hors du corps »; en tant que 
surface, le lieu ^st une mature k deux dimensions. Le 
lieu, remarque el-Kindi en physicien, n’est pas detruit 
quand on enlftve le corps; l’air vient dans le lieu oil l’on 
a fait le vide, et l’eau vient ou s’en va l’air. 

La notion du temps a egalement amene des diver¬ 
gences parmi les philosophes. Les uns ont dit qu’il 
6tait le mouvement en lui-m6me, d’autres qu’il ne 
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l’etait pas. Nous, affirme notre auteur, nous voyons que 
le mouvement est divers dans les diverses choses, au 
lieu que le temps se trouve en toutes selon une seule 
cspdce et un seul mode. Done le temps n’est pas le mou¬ 
vement. II faut, pour definir le temps, dire que l’instant 
est ce qui r6unit le passe et le futur, bien que l’instant 
ne subsiste pas par lui-m^me. « Le temps n’est en au- 
cune chose, si ce n’est dans l’avant et dans l’aprfes, et il 
n’est rien que le nombre. Il est le nombre qui compte 
le mouvement, » et ce nombre est de l’espfece des nom- 
bres continus. 

Dans fa facon dont sont exposes ces notions, dans ce 
style m6me, on pergoit l’influence directe de la m6- 
taphysique d’Aristote; et, malgr6 que la pens^e soit en¬ 
core un peu embarrass^e et faible, l’on constate dans 
cet 6crit un noble effort vers l’ordre et la clart6. 

La psychologie d’el-Kindi, telle qu’elle apparalt dans 
le trfes bref traits de rIntelligence, est bien au m6me 
point que sa m6taphysique. La doctrine est d6jii assez 
clarifi^e et fortement condensee; mais eUe presente 
encore surplusieurs points un peu d’opacit6 et de lour- 
deur. L’auteur pretend rapporter l’opinion d’Aristote 
et de Platon, que par consequent il suppose une. Il 
distingue quatre especes, ou degr6s, d’intelligence, 
trois dans l’&me et une hors de l’Ame. De ces trois es- 
pfeces qui sont dans lAme, la premiere est en puissance, 
la seconde est en acte de facon que l’Ame exerce quand 
elle veut cette intelligence, comme le scribe exerce 
l’art d’6crire; la troisifeme est cette intelligence actuel- 
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lenient mise en usage, comme l’ecrit du scribe. Quant k 
l’espfece qui se trouve hors de l’Ame, c’est ] intellect 
agent. Nous verrons le grand r6le de cette dernifere 
espece d’intellcct dans la philosophic de Farabi et dans 
celle d’Avicenne. El-Kindi en parle deji avec une cer- 
taine vigueur : « Rien, dit-il, de ce qui est en puissance 
ne sort en acte, si ce n’est par quelque chose qui est en 
acte. L’Amc done est intelligente en puissance; mais 
elle le devient en acte par l’intelligence premiere (l’in- 
tellect agent). » Quand lAmc, regardant l’intellect 
agent, s’unit k la forme intelligible, alors cette forme 
et l'intelligence sont la m£me chose dans l’&me; mais 
rintelligence qui est toujours en acte hors de l’Ame, 
rintellect agent, n’est pas la m6me chose que l’intelli- 
gible, et cette identity n’a lieu que dans l’Ame. 

El-Kindi eut des disciples, et son influence person¬ 
nels paralt avoir ete grande. De ces disciples deux 
meritent une mention. L’un est Ahmed fils d’et-Tayib 
Serakhsi dont Ma^oudi cite des traites de geographic 
et un abrAgA de logique 4 . Hadji Khalfa lui attribue un 
commentaire des Vers doris de Pythagore. II fut d’abord 
precepteur puis devint familier du khalife Motadid; 
mais ayant un jour commis l’imprudence de trahir un 
secret que lui avait confie ce prince, celui-ci le fit de- 
capiter en 286. Il etait Arudit remarquable et Acrivain 
de talent. 

L’autre disciple notable d’el-Kindi est Abou Zeld, fils 

1. Macoudi, le Livre de VAvertissement . 
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de Sahl el-Balkhi. Assurement beaucoup moins grand 
que son maltre, Abou Zeid de Balkh a eu, tout au moins 
par rapport & nous, une meilleure fortune. Un de ses 
principaux ouvrages nous a ete conserve, et il vient 
d’etre publie et traduit en frangais par M. Clement 
Huart 4 . A la lumiere de ce texte, la physionomie d’Abou 
Z&d est rede venue vivante. Ne dans un village de la 
province de Balkh, ce philosophe alia dans sa jeunesse 
etudier dans l’lr&k, oh le poussait le desir de s’affilier k 
la secte des Imamiens; mais y ayant fait la connais- 
sance du celfebre el-Kindi, il s’attacha k lui et il se 
consacra &la philosophic et k la science. Devenu extr6- 
mement erudit, tout en etant demeure modeste et cir- 
conspect, il s’attira l’estime des puissants. Le prince de 
Balkh fut son principal protecteur. Gr&ce k son amitie, 
notre savant parvint k la fortune, et il acquit k Balkh 
d’importants domaines que ses descendants conserverent 
pendant plusieurs generations. Ses oeuvres qui portent 
principalement sur la philosophic et la geographic 
datent du premier quark du quatrifeme siecle. 

Aboii Z6id voyagea en ^gypte et en Perse. Esprit ou- 
vert et curieux, non sans un peu de naivete, il s’informa 
de beaucoup de systemes, et nous le voyons se rendre 
« k Bil&d-S&bour, pour y faire une enqu£te sur le 
compte d’un homme dont les doctrines paraissaient con- 

1. Le livre de la creation et de Vhistoire d’Abou Zild Ahmed hen Sahl 
el-Balkhi , ed. et trad. Clement Huart, t. *I er encore seul paru, Paris, Le- 
roux, 1899. Cet ouvrage fait partiedes Publications de Vtcole des langues 
orientates vivantes. 
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traires A celles des autres hommes, et qui prAtendait Atre 
Dieu lui-mAme 1 ». Il connut des Karmates, des Mani- 
cheens, des Mazdeens, deslndiens; la simplicity de son 
cceur preserva son orthodoxie contre la sAduction de 
leurs doctrines. Son Livre de la Creation et de 1’his to ire 
renferme de piquants renseignements sur les sectes an- 
tropomorphes, dualistes,panthAistes, sur les Harraniens, 
les MotazAlites et d’autres. Que Ton remarque, par 
exemple, cette doctrine dont il ne nomme pas les 
adeptes : « (p. 77) On pretend encore que Dieu n’a ni 
corps ni attribut, qu’on ne peut ni le connaltre ni savoir 
quelque chose de lui, et qu’il n’est pas permis de le 
mentionner. Au-dessous de lui est la Raison universelle, 
et sous la Raison l’Ame universelle et sous l’Ame la ma- 
tiere, sous la matiere lather puis les forces naturelles; 
et on juge que tout mouvement ou force, sensible ou 
croissant, provient de lui. » Cette doctrine, dorigine 
gnostique, est celle Apeu pres quifut adoptee par lace- 
lebre secte des Ismacliens qui, au moment oh Abou Zeld 
ecrivait, venait de naltre. 

Notre philosophe repond k des theories pantheistes 
voisines de celle-lA : « (p. 75) Une preuve, dit-il, que 
Dieu n'est ni l’Ame ni la raison, ni l’esprit, comme le 
croient certains, c’est que les Ames sont divisibles et que 
les formes et les individus les separent; » or il nya 
point d’objet qui se partage dont on n’imagine qu'il 
puisse se rassembler, et se rassembler c’est un accident 


1. Cl. Huart, op. laud., Introduction, p. xiv. 
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de la substance. Les uns vivent, les autres meurent; et il 
faut ou que l’&me soit an£antie par la mort de son pos¬ 
sesses, ou qu’elle retourne k l’&me universelle, ou 
qu’elle transmigre en un autre. Or l’aneantissement, le 
retour, ce sont encore des accidents de la substance. — 
Cette mani&re de philosopher est certainementoriginale. 

Abou Z&d s’occupa de la theorie des attributs di- 
vins, tant agit6e par les Motaz£lites, et de cclle de la 
predestination. Sa croyance sur ces deux points de- 
meura orthodoxe; sa conclusion est bien humble : 
« (p. 100) Les choses les plus justes sont les moyennes. 
On a dit : celui qui reflechit sur le destin est comme 
celui qui regarde le centre du soleil; plus il le fixe, plus 
il est 6bloui. Celui qui se borne k ce qui est 6crit dans 
le Livre, « j’espere qu’il sera des £lus. » 

Abou Z6id doit done nous apparaitre plutdt comme un 
musulman tres intelligent que comme un philosophe, 
au sens que nous avons explique. A nos yeux sa phy- 
sionomie est plus semblable ^ celle des Motazelites qu’k 
celle des philosophes, bien qu'il ait combattu ceux-14 
et qu’il ait et6 classe parmi ces demiers. La multitude 
des systfemes auxquels il a touche nous remet en m6- 
moire cette masse confuse de pensees, ce cahos philo- 
sophique au-dessus duquel monta la grande tradition 
scolastique. Il etait utile de le mentionner pour nous 
donner une fois de plus cette vision. Mais, selon l’ordre 
que nous suivons, il ne marque pasunprogr&s, etapres 
nous 6tre un instant arr6te prfes de lui, nous devons 
Toublier dans l’ombre de son maltre el-Kindi. 
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Mohammed fils de Mohammed fils de TarkhAn Abou 
Nasr el-FArAbi, le plus grand philosophe musulman 
avant Avicenne, Atait d’origine turque. La ville de FArAb, 
ou il naquit, aujourd’hui Otrar, est situAe sur le Yaxarte 
ou Syr Darya. Farabi fut AlAve d’un mAdecin chrAtien, 
Yohanna fils de HilAn qui mourut A Bagdad sous le 
rAgne de Moktadir; il recueillit beaucoup de fruit de 
son enseignement. On dit aussi qu’il Atudia en la com- 
pagnie d’Abou Bichr Matt a, un traducteur dont nous 
avons parlA, et qu’il s’habitua auprAs de lui A ramasser 
sa pensAe dans des phrases brAves et profondes. Il se 
rendit A la cour de SAlf ed-Daoulah fils de HamdAn, et 
il paralt avoir vAcu paisiblement sous sa protection, sous 
l’habit des Soufis. Ce prince l’estima et lui donna un 
rang Eminent parmi les siens. Quand Seif ed-Daoulah 
eut pris Damas, Farabi se rendit avec lui dans cette 
ville, ou il mourut en l’an 339. D'aprAs Ibn Abi 
Oseibiah, il aurait fait un voyage en figypte 1’annAe 
qui preceda sa mort. 

Les Orientaux ont comblA Farabi d’Aloges. El-Kifti 
dit de lui : « Il devanija tous ses contemporains et les 
dApassa dans Targumentation et dans l’explication des 
livres de logique; il dissipa leur obscurity, dAcouvrit 
leur mystAre, facilita leur comprehension, et il con- 
densa ce qu’ils contiennent de plus utile dans des Acrits 
irrAprochables pour le sens, clairement rAdigAs, ou 
il releva les fautes qui Ataient AchappAes A Kindi. » 
Et Abou’l-Faradj, gAnAralisant d’un coup l’Aloge, dit : 
« Ses livres de logique, de physique, de thAologie et 
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de politique atteignirent la limite de ce qu’on peut 
dftsirer et le sommet de l’excellence. » Mais, puisque 
nous poss^dons plusieurs ouvrages importants de Fa¬ 
rabi, il sera preferable que nous en jugions par nous- 
mfimes. 

La liste complete des oeuvres de ce philosophe serait 
longue. Steinscbneider a fait de sa bibliographic une 
etude fouillee, minutieuse, chargee d’^rudition 1 . De 
mfimc qu’el-Kindi, Farabi est beaucoup plut6t un in- 
terprete et un commentateur des auteurs grecs qu’un 
veritable traducteur. 

Il ecrivit une Introduction a la logiquc , un Abrige 
de logique selon la m6thode des th^ologiens 2 , une 
serie de commentaires ft VIsagoge de Porphyre, aux 
Categories, aux Hermineia, aux premiers et aux seconds 
Analytiques, aux Topiques, ft la Sophistique, ft la Rhc- 
torique et ft la Poetique, le tout constituant un Orga¬ 
non complet divis6 en neuf parties. Il commenta l’Ethi- 
que a Nicomaque , et composa sur la politique des 
oeuvres importantes, comme nous le redirons; l’une 
est une somme des Lois de Platon; une autre a pour 
titre : de VObtention de la felicit6, 11 traita maintes 
questions m6taphysiques dans des ecrits divers dont 
quelques-uns subsistent dans nos bibliothftques : 
VIntelligence et l 9 intelligible, VAme, la Force de Tame, 

1. Moritz Steinschneider, Al-Farabi des arabischen philosophen leben 
und schriften , dans les Memoires de VAcad&mie impMale des sciences 
de Saint-P6tersbourg, t. XIII, n° 4, Saint-PStersbourg, 1869. 

2. Steinschneider, op. laud ., p. 18. 
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TUniti et FUn, la Substance, le Temps, le Vide, I'Espace 
et la Mesure . On lui doit un commentaire au livre de 
TAme d’Alexandre d’Aphrodise. La conciliation entre 
Platon et Aristote le pr£occupa, nous le verrons. Il 
£crivit sur le But de Platon et d y Aristote, et sur la Con¬ 
cordance entre Platon et Aristote; il prit la defense 
d’Aristote contre ses interprfetes; il 6crivit contre Gal- 
lien, contre Jean Philoponus , en tant qu’ils interprfetent 
mal Aristote, et il formula une Intervention entre Aris¬ 
tote et Galien. 

L’oeuvre scientifique de Farabi n’est pas tres consi¬ 
derable par rapport k son oeuvre philosophique. 11 
donna cependant encore des commentaires k la Phy¬ 
sique d’Aristote, k la Mitiorologie , aux traites du Ciel et 
du Monde, un Commentaire k VAlmageste de Ptole- 
mee, un traite sur le Mouvement des spheres celestes, 
m£me un essai sur l’explication des propositions diffi- 
ciles des Elements d’Euclide. Il s’occupa de sciences 
occultes, ecrivit sur VAlchimie , la Geomancie , les Ge¬ 
nies et les Sonnes. line futpas m6decin. On lui doitenfin 
dans le domaine de l’art de tr£s importants traites mu- 
sicaux qui ont et6 studies par Kosegarten 1 . Farabi 6tait 
un admirable musicien. Sa virtuosity excitait l’admira- 
tion de S&f ed-Daoulah, et la litterature en a garde le 
souvenir. 

Farabi aima dans ses ecrits la forme aphoristique; 
Ton dit qu’il mit peu de soin k les r6unir. Ces cir- 

1. J. 6. L. Kosegarten, dans son introduction k Alii Ispahanensis liber 
cantilenarum magnus , Greifswald, 1840. 
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Constances sont aujourd’hui defavorables k leur intel¬ 
ligence; tel traite public par Dieterici 1 , n’est qu’une 
collection de brefs paragraphes, sans ordre et sans 
lien, dont l’obscurite s’augmente encore de l’usage qui 
y est fait de la terminologie des mystiques. Nous es- 
saierons neanmoins de tirer des ecrits edites de Fa¬ 
rabi quelques passages caracteristiques, qui puissent 
donner une idee assez precise de cette haute et puis- 
sante figure. 

Farabi fut grand logicien 2 . On le surnomma le se¬ 
cond maitre, el-moallim et-tdni, Aristote etant le pre¬ 
mier. Dans un traite intitule fipitre du second maitre 
en reponse a des questions qui lui avaient iti posies , 
il tranche certaines difficultes qui devaient preoccuper 
les logiciens d’alors. Yoici ce qu’il decide touchant les 
Categories : (§19 du traite) Les dix predicats ne doi- 
vent pas 6tre consideres comme simples absolument. 
Chacun est simple relativement k ceux qui sont au-dessous 
de lui, et il n’y en a que quatre qui soient simples purs : 
la substance, la quantite, la qualite et la position. L’a- 
gent et le patient derivent de la substance et de la qua¬ 
lite; le temps et le lieu, de la substance et de la 
quantite; la possession a lieu entre deux substances, 
la relation entre chaque groupe de deux predicats pris 

1. Les trails 6tudi6s ci-dessous ont ete edites par F. Dieterici, Alfdrd- 
bi's philosophische Abhandlungen , Leyde, Brill., 1890. 

2. Prantl a consacre dans son Histoire de la Logique ( Geschichle der 
Logik im Abendlande , t. II, p. 301-318) un article & la logique de Farabi 
principalement d’apr&s des extraits tirgs des oeuvres d’Albert le Grand. 
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dans les dix. — (§ 15) 11 y a des degres dans la sim¬ 
plicity de ces pr£dicats. Par exemple la quantity et la 
qualite reposent dircctement sur la substance et n’ont 
besoin pour 6tre ryalisys que de cette substance qui 
les supporte; au contraire la relation a besoin de plu- 
sieurs choses : de deux substances, d’une substance et 
d’un accident ou de deux accidents. — (§ 18) On de- 
mande, ytant donny que Faction et la passion se trou- 
vent toujours ensemble, si elles doivent 6tre classyes 
sous le prydicat d’annexion. Non, dit Farabi. Quand une 
chose sc trouve toujours avec une autre, il ne s’en- 
suit pas que ces deux choses soient dependantes d’une 
dypendance d’annexion. Par exemple, la respiration ne 
se trouve qu’avec le poumon, le jour qu’avec le lever 
du soleil, l’accident qu’avec la substance, la parole 
qu’avec la langue; or toutes ces choses ne doivent 
pas ytre classees dans la dypendance d’annexion, 
mais dans celle de necessity. II y a necessity essentielle, 
comme celle de l’existence du jour quand se levc le 
soleil, et necessity accidentelle, comme celle du de¬ 
part de Zeld quand entre Amrou. Il y a nycessite com¬ 
pete quand chacune des deux choses existe par le 
fait de la presence de l’autre, et nycessity incomplyte 
quand cette dependance est unilaterale. — C’est Ik une 
fine analyse de l’idee de relation. 

(§ 24) On demande si l’ygal et 1 inegal sont propres de 
la quantity, le semblable et le dissemblable propres 
de la quality. Le propre, repond Farabi, ne peut etre 
qu’une chose unique, comme le rire, le hennir, le s’as- 
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seoir. Cependant si nous appelons description ce qui fait 
connaitre l’essence de la chose, chacun des deux termes 
6gal et in6gal pris s6par6ment estpropre de la quantile 
et les deux pris ensemble sont descriptifs de la quantite. 
II en est de m6me du semblable et du dissemblable 
par rapport k la quality. 

La th6orie des contraires donne lieu k des remar¬ 
ques 6galement p6n6trantes. — (§ 17) Le contraire est- 
il le manque de son contraire? Le blanc est-il le manque 
du noir? Non, le blanc est quelque chose et n’est pas 
seulement le manque du noir; mais le manque du noir 
est contenu dans l’existence du blanc, et dans tout con¬ 
traire est contenu le manque de son contraire. — (§ 37) 
On dit que la science des contraires est une; cette pro¬ 
position est-elle vraie? Il faut distinguer, repond Fa¬ 
rabi. Si Ton veut parler de la science de telle chose 
en particular qui a un contraire, cette science n’est 
pas identique k celle de son contraire; la science du 
juste n’est pas celle de l’injuste, la connaissance du 
blanc n’est pas la connaissance du noir. Mais si 1’on en- 
tend la science de cette chose en tant qu’elle a un con¬ 
traire, alors cette science est une avec celle de son con¬ 
traire, car les deux contraires en ce sens sont en r6alite 
deux relatifs. — (§ 38) Il faut distinguer les opposes et 
les contraires. Les opposes sont deux choses qui ne 
peuvent exister dans un m&me objet en un m6me temps 
sous le m6me rapport, comme la qualite de pfere et 
celle de fils; les opposes font partie des relatifs. Les 
contraires sont tels que le pair et I’impair, l’affirma- 
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tion ct la negation, la possession et le manque. 

La reponse que voici est remarquable par sa forme 
math6matique. On demande combien de choses sont 
n6cessaires pour la connaissance d’un inconnu. Deux 
choses sont necessaires et suffisantes; s’il y en a plus 
de deux, on s’apenjoit par un examen attentif que celles 
qui sont en sus ne sont pas necessaires k la connaissance 
de l’objet cherche ou qu’elles rentrent dans les connus 
dej& donnas. 

Voici encore une question curieuse, qui ne laisse pas 
d’etre grave et que Farabi traite en deux mots avec un 
evident bon sens. — (§ 16) Ce jugement : l’homme 
existe, est-il k attribut ou sans attribut? Les philoso- 
phes anciens et modemes, dit notre auteur, sont divis6s 
l&-dessus. 11 suffit de distinguer. Sous le rapport naturcl, 
c’est-&-dire objectif, si l’on considfere les choses en elles- 
mernes, ce jugement est sans attribut, car l’existence 
d’un objet ne differe pas de cet objet, au lieu que 
l’attribut est distinct de la chose k laquelle il se rap- 
porte ; mais, au point de vue logique, ce jugement est 
k attribut, puisqu’il est constitue par deux termes et 
qu’il peut Gtre vrai ou faux. 

La question des universaux nous fait passer de la 
logique k la m£taphysique. Farabi, sur ce sujet, 6met 
en peu de mots quelques vues profondes. — Comment, 
demande-t-on (§ 14), faut-il concevoir 1’ordre des 
substances qui sont supportees les unes par les autres? Il 
repond : Les substances premieres sont les individus; 

ils n’ont besoin de rien d’autre qu’eux pour Mre. Les 
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substances secondes sont les espfcces et les genres qui 
ontbesoin, pour Stre, des individus. Les individus sont 
done ant6rieurs en substantiality et ont plus de droit 
au nom de substance que les genres. Mais, ajoute notre 
auteur, avec ce gotit pour les solutions contrast6es qui 
semble le caracty riser, k un autre point de vue, les uni- 
versaux, parce qu’ils sont fixes, permanents, subsistants, 
ont plus de droit au nom de substance que les individus 
p6rissables. Et interrog6 alors (§ 10) sur le mode d’exis- 
tence des universaux, il dit: Les universaux n’existent 
pas en acte; ils n’existent que par les individus, et leur 
existence est alors accidentelle, ce qui ne signifle pas 
que les universaux sont des accidents, mais seulement 
que leur existence en acte ne peut £tre que par acci 
dent. — (§§ 39 et 40) II y a deux espfeces d’universaux 
auxquels correspondent deux espftces de particuliers. 
Le particulier de la substance n’est pas dans un objet 
donn6, dans une matiere, et on ne connalt pas par des 
donn^es son essence. Les particuliers de cette espece ne 
peuvent £tre connus que par leurs universaux, et ces 
universaux n’existent que dans ces particuliers. Le par¬ 
ticulier de l’accident estconnu par des objets donnes, 
ainsi que l’universel de l’accident qui est lui-m^me 
dans des donnees. 

L’on peut juger maintenant suffisamment du style 
de la logique d’el-Farabi, qui, dans les details, hardie, 
aigue et personnelle, temoigne dans Tensemble d’une 
profonde connaissance de V Organon et de YIsagoge. 

Pour etudier la psychologie de notre auteur, nous 
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disposons d’une CEUvre maitresse, le traits publie par 
Dieterici sur les Sens du mot intelligence . Cet opuscule, 
dont la redaction est relativement d6velopp6e, a eu une 
grande importance au moyen Age; la traduction latine 
en a ete imprimAe plusieurs fois A la Renaissance sous 
le titre de Intellectu ou de Intellectu et Intelligibili 
Munk en a donnA une analyse 1 2 . 

Dans cet ouvrage qui traite de la mAme question 
que le traite de F/nte//^ 0 nc 0 d’el-Kindi,mais avecbeau- 
coup plus de precision et d’ampleur, Farabi s’occupe de 
definir les differents sens dans lesquels a 6t6 employA le 
mot intelligence (arabe e aql\ grec vou?) par le vulgaire 
et par les philosophes. 

L’homme intelligent pour le vulgaire, c’est l’homme 
de mArite, de jugement sdr, qui sait ce qu’il doit faire 
de bien et Aviter de mal. On ne dirait pas d’un homme 
habile dans le mal qu’il est intelligent ; mais on dirait 
qu ll est astucieux, fourbe. 

Les theologiens, en un autre sens, disent de l’intelli- 
gence qu’elle approuve telle proposition, qu’elle en re- 
jette telle autre; ils dAsignent par 1A la faculty qui 
percoit les veritAs d’evidence commune. En un sens un 
peu different, Aristote a parle dans les Analytiques de 
la faculty par laquelle Fhomme atteint directement la 
certitude des premisses generates et necessaires; c’est, 


1. Cette traduction a £te jointe aux editions latines d’Avicenne, 1495, 
1500, 1508. Cf. Steinschneider, op. laud., p. 90. ' 

2. Munk, Melanges de philosophic arabe et juive. Paris, 1859, p. 448 

et suirantes. . - . - 
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dit Farabi, la partie de l’&me en laquelle se produit la 
cannaissance premiere et qui saisit les principes des 
sciences spfeculatives. II y a aussi unc intelligence des 
v6rites morales, mentionn6e par Aristote dans le livre 
de YElhique; c’est la partie de l’Ame ok se produit 
l’exp6rience morale par laquelle, avec le temps et au 
moyen de certains principes premiers, on s’accoutume 
& discerner dans les choses volontaires celles qui doi- 
yent £tre faites et celles qui doivent 6tre frvitees. Enfin 
yient Fintelligence dont il est question au livre de 
YAme et qui est pour nous Fintelligence proprement 
dite. 

Farabi, comme el-Kindi et avec plus de nettete, la di¬ 
vise en quatre degr6s, qui sont : l’intelligence en puis¬ 
sance, Fintelligence en acte, Fintelligence acquise et Fin- 
tellect agent. Il y a cependant encore dans la theorie, 
ou du moins dans sa nomenclature, un certain flotte- 
ment qu’il est interessant de faire remarquer : « L’in¬ 
telligence qui est en puissance, dit en propres termes 
notre auteur, c’est quelque Ame ou une partie d’Ame ou 
une des facultes de l’Ame, ou une chose quelconque, — 
ce vague est curieux, — dont Fessence est preparee 
ou disposee de fagon k extraire les quiddites ou les 
formes de tous les Stres de leur matifere, pour en faire 
des formes de soi-m6me. » Ces formes extraites des 
objets deviennent formes pour Fintelligence en puis¬ 
sance qui passe alors k l’etat dmtelligence en acte; 
et ces formes sont les intelligibles en acte qui sont 
idecfiquement Fintelligence en acte. Sur ce point la 
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th6orie etait dej& nette chez el-Kindi; mais il importe 
d’expliquer la mani&re dont Farabi a con$u l’existence 
des intelligibles, puis le r6le de intellect agent. 

Quand ces formes qui 6taient dans des matures k l’ex- 
terieur de FAme sont devenues intelligibles en acte, 
« leur existence en tant qu’intelligibles en acte n’est pas 
la mSme que leur existence en tant que formes dans 
la matifere ». Leur existence en eUes-mfimes, nous di- 
rions objective, est li£e aux diverses categories de 
temps, de lieu, de site, de quantite, de mode; en de- 
venant intelligibles en acte, elles se soustraient k plu- 
sieurs de ces predicats. « Quand les intelligibles en 
acte se produisent, ils deviennent des tores du monde 
et comptent, en tant qu’intelligibles, dans la somme des 
tores. » 

« Quand l’tore qui est intelligence en acte comprend, 
ce qu’il comprend n’est pas un tore exterieur k son 
essence, mais c’est son essence mtone. » On appelle 
intelligence acquise ( el-mestafdd ), — c’est le nom du 
troisifeme etat de 1’intelligence, — 1’intelligence en acte 
dans le moment ou elle comprend les intelligibles qui 
sont ses formes. Ces intelligibles ont une existence en 
eux-mtones, « et de la mtone maniere que nous disons 
que ce que nous comprenons actuellement est en nous, 
de cette maniere nous devons dire de ces formes intelli¬ 
gibles qu’elles sont dans le monde ». L’intelligence 
acquise est comme un substratum pour ces intelligibles 
qui sont ses formes actuelles; mais elle est elle-mtone 
comme une forme relativement k Intelligence en acte, 
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tandis que 1’intelligence en acte est pour elle comme un 
substratum et une matiere. L’intelligence en acte est 4 
son tour forme, relativement 4 l’intelligence en puis¬ 
sance, et celle-ci est 4 sa base comme mati4re. Apr4s 
cela, on descend vers les formes corporelles et mate- 
rielles. 

11 y a done une serie dans laquelle les formes mon- 
tent, 4 partir de la matiere premiere qui est au fond, en 
se s£parant peu 4 peu de la matiftre; et les formes les 
plus pures de matifere sont preeminentes. Au-dessous 
de l’intelligence en puissance, on trouve les autres 
puissances de l’4me qui sont inferieures 4 ce degre 
d’intelligence, puis la nature et les formes des elements 
qui sont les plus viles des formes dans l’existence. Au- 
dessus de l’intelligence acquise, on trouve les intelli¬ 
gences s6par6es des corps, et, au premier rang, 1’intel- 
lect agent. 

« L’intellect agent, dit Farabi, dont Aristote a parle 
dans le livre III du traits de YAme, est une forme pure, 
non dans une mati4re... C’est elle qui fait passer cette 
essence quietait 1’intelligence en puissance 4 l’6tat d’in¬ 
telligence en acte, et qui rend 1’intelligible en puissance 
intelligible en acte. Le rapport de l’intellect agent 4 
l’intelligence en puissance est comme le rapport du so- 
leil 4 l’oeil, lequel est voyant en puissance tant qu’il est 
dans les t6n6bres, » et qui, d4s que parait la clarte, 
devient voyant en acte. De la m4me maniftre, il decoule 
de l’intellect agent une sorte de clarte sur Intelligence 
en puissance, qui lui fait voir les intelligibles qui exis- 
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taient en puissance et qui deviennent dks lors intelli- 
gibles en acte. « Lmtellect agent est une espece d’in- 
telligence acquise; les formes des ktres sont en elle 
sans s*en separer jamais; » mais elles y existent selon 
un autre ordre que celui qu’elles ont dans Intelligence 
en acte. Notre intelligence en effet prockde du connu a 
linconnu, et sou vent le connu est le plus vil, et le plus 
parfait est le plus ignore de nous. L’intellect agent pre¬ 
cede en ordre inverse: il comprend d’abord le plus par¬ 
fait. Les formes qui sont divis^es dans la matikre sont 
unies dans 1’intellect agent. 

Il etait juste de faire honneur k Farabi de cette belle 
theorie. Personne assur6mentavant lui, chez les Arabes, 
ne l’avait exposee avec autant de profondeur et autant 
de maltrise. Il est ais6 de voir d’ailleursque, bien qu’il 
la rapporte k Aristote, elle n’est pas proprement peri- 
patdticienne, mais qu’elle porte les marques evidentes 
de la pens6e n^oplatonicienne. 

Farabi aima, comme Platon, la philosophic politique, 
et Dieterici a edite de lui un traite etendu intitule la 
Giti modkle K . C’est une veritable encyclopedic philoso- 
phique, un peu trop brkve comme telle et ou la poli¬ 
tique ne tient qu’unc place infime. On sefrait degu si Ton 
cherchait dans cet ouvrage un essai d’application des 
idees antiques k l’6tat musulman. Farabi, pas plus que 
les autres philosophes, ne nous a donne le spectacle de 
cette tentative hardie; il s’est bom£ k nous presenter, en 

1. F. Dieterici. AlfdrdbVs Abhandlung der Musterstaat , Leyde, Brill, 
1895. 
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quelques pages elevees et calmes, une description de 
ce que doit Atre la cite module, sans engager des dis¬ 
cussions scabreuses contre ses maltres palens. 

Farabi est en politique ce que nous appellerions un 
monarchiste et un clerical. Son opinion est que les 
hommes doivent avoir un gouvemement monarchique 
et une croyance religieuse. Sa monarchic peut d’ail- 
leurs se resoudre, d’une facon assez impr6vue, en une 
rApublique aristocratique. Aprfes avoir pose en principe, 
comme Platon, que les hommes sont faits pour vivre 
en societe, notre philosophe remarque que l’etat le 
plus parfait serait celui qui comprendrait toute la terre 
habit6e. Cette idee d’enfermer toute la terre dans une 
organisation politique unique, peut, de la part d’un 
philosophe arabe, surprendre quelques lecteurs. Nous 
sommes accoutum6s & croire qu’une semblable con¬ 
ception n’a pu se faire jour dans quelques esprits qu’A 
la suite des progrfes les plus recents, et qu’elle n’ex¬ 
prime autre chose que le terme possible et encore loin- 
tain de revolution politique dans le monde. II n’en est 
pas ainsi; et sans rappeler que 1’idAe d’universalite po¬ 
litique etait contenue dans la conception impAriale ro- 
maine, puis dans cellc de Ttglise catholique, je me con- 
tenterai de noter, en passant, qu’elle etait impliquAe 
aussi dans la conception theocratique musulmane, et 
qu’elle a et6 beaucoup plus repandue dans le moyen 
Age oriental qu’on ne serait tent6 de le croire. Farabi, 
au reste, ne s’y arrAte pas; et il se borne k decrire l’or- 
ganisation parfaite d’une cite. Son expose n’est pas 
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exempt de quelque naivete. La cite qu ll nous montre 
est une cite de saints gouvernee par des sages, par con¬ 
sequent un modele peu susceptible ^application pra¬ 
tique. Pour sentir ce qu’il y a de beau dans sa tlteorie, 
il faut la relier, comme il le fait lui-nteme, avec la 
theorie generate du monde. De nteme que le monde est 
un tout harmonique, ordomte sous l'autorite supreme 
de Dieu, de nteme que les astres et le monde sublunaire 
s’enchalnent et se suivent l’un l’autre, que Fesprit hu- 
main est compose des degres successifs d’intelligence 
que nous expliquions tout k Fheure, que le corps hu- 
main est un tout organist auquel le coeur preside, de 
nteme la citedoit 6tre un tout regie k la ressemblance 
de ces nobles modules. 

On institue dans la cite une hterarchie de gouver- 
nants dominos par un chef supreme; les qualites que 
Farabi requiert de ce souverain semblent vraiment 
excessives. Ce chef, « qu’aucun autre homme ne gou- 
verne aucunement », cet imam, maltre de la cite par- 
faite, qui devrait 6tre — c’est Farabi qui le redit — 
« maltre de toute la terre habitee », doit posseder les 
qualites suivantes : une grande intelligence, une excel- 
lente memoire, F61oquence, le gout de Fetude, la tem¬ 
perance, Felevation de l’&me, Famour de la justice, 
Fobstination sans faiblesse, la fermete dans l’accom- 
plissement du bien. Ce sont au reste k peu pres les 
m£mes qualites que Platon requiert de sesgouvernants. 
Mais Farabi doutant, apres Platon, qu’on puisse trouver 
tant de vertus reunies en un seul homme, resout cette 
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difficulty avec une ingeniosite naive : si l’on ne trouve 
pas ces quality en unseul, dit-il, mais qu’on rencontre 
les unes dans un homme, les autres dans un autre, 
on mettra ces deux hommes A la tAte de la city; si on 
ne les trouve reunies toutes ensemble que dans trois 
hommes, on y mettra ces trois hommes; s’il en faut 
davantage, on en mettra davantage. Et c’est ainsi que 
son systfeme aboutit k la republique aristocratique. 

Nous nous abstiendrons de r^sumer la mAtaphysique 
de Farabi. Les principales theories qui la constituent, 
celles de l’Atre necessaire, de la procession de la multi¬ 
plicity, de la hierarchic des Atres, n’appartiennent pas 
en propre k ce philosophe, et nous aurons tout le loisir 
de les Atudier dans la suite sous la direction d’Avi- 
cenne qui les a presentees avec un dAveloppement ma- 
gnifique. II est plus important pour nous d’achever de 
caracteriser le systAme de Farabi, en montrant comment 
ce systAme a dans presque toutes ses parties essentielles 
des tendances et un aboutissement mystiques. 

La politique, dont nous nous occupions il n’y a qu’un 
instant, a chez notre philosophe une fin mystique. Le 
but de la cite parfaite sur la terre est de procurer aux 
Ames des citoyens le bonheur aprAs la mort. Et je ne 
puis resister au plaisir de citer le passage ou Farabi 
nous montre ces Ames bonnes parvenant en possession 
de leur fin. 

« Quand une troupe d’hommes a pass6, dit-il, que 
leurs corps sont anAantis et que leurs Ames sont deli- 
vrAes etheureuses, d’autres hommes leur succAdent dans 
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leurs rangs, prennent leur place et font ce qu’ils fai- 
saient. Quand cette autre troupe a pass4 aussi et est deli- 
vr6e, ceux quila composaient vont aussi vers la felicite, 
aux rangs des premiers passes, et chacun rejoint celui 
quiluiest semblable par 1’espAce, la quantite et le mode. 
Ces Ames se joignent entre elles A la manure dont se 
joint un intelligible A un intelligible... Les voluptes des 
anciens tr6pass6s s’augmentent par l’adjonction de ceux 
qui les rejoignent, car chaque Ame comprend son es¬ 
sence et le semblable de son essence beaucoup de fois; 
done la quality de sa comprehension s’accroit; et cet 
accroissement est pareil A 1’accroissement du talent du 
scribe par le temps qu’il passe A Acrire. La jonction des 
Ames les unes aux autres correspond, pour le progrfes 
du bonheur de chacune, A la repetition des oeuvres du 
scribe par laquelle il progresse en facilite et en talent. » 
Cet accroissement est indefini. 

La theorie de la causalite chez Farabi est fort etrange. 
Nous la tirons du traite qui a pour titre les Gemmes 
de la sagesse, de l’edition de Dieterici. « (§ 48) Tout ce 
qui n’etait pas, puis est, a une cause. Le neant n’est 
pas cause de la venue dans l’etre. Si la cause n’etait 
d’abord pas cause, puis le devient, elle requiert pour 
le devenir une autre cause; et l’on aboutit ainsi A un 
principe A partir duquel s’ordonnent les causes des 
choses selon la science qu’il en a. » Cela n’est encore, 
sous une forme concise, que la fameuse theorie de la 
cause premiere, parfaitement connue de tous les philo- 
sophes arabes. Mais immediatement la pensee de Farabi 
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fait un bond : « Or, ajoute-t-il, nous ne trouvons pas 
dans le monde de la generation dimpression produite 
ni de libre choix nouveau, si ce n’est d’aprfes une cause; 
d’ou l’on s’614ve k la cause des causes; et I’homme ne 
peut commencer aucune action sans s’appuyer sur des 
causes exterieures qui ne sont pas de son choix, et ces 
causes s’appuient sur l’ordre, et l’ordre s’appuie sur le 
d6cret, et le d6cret s’appuie sur le jugement, et le ju- 
gement jaillit du commandement, et toute chose est de¬ 
cree. » Ou sommes-nous? fividemment nous avons 
franchi en trois lignes l’intervalle entre la philosophie 
grecque et la mystique orientale. Mais encore, sommes- 
nous parvenus k un systeme fataliste ? II serait malaise 
de le savoir. L’auteur pourtant s’explique : « (§ 49) Si 
quelqu’un pense qu’il fait ce qu’il veut et choisit libre- 
ment, qu’il recherche si son choix est produit en lui 
apres n’y avoir pas ete, ou non produit. S’il est non pro¬ 
duit, il s’ensuit que ce choix l’accompagne depuis l’ori- 
gine de son existence; et il faut alors qu’il soit attache 
k ce choix sans pouvoir s’en distraire; done son choix 
est determine enlui par quelque autre que lui. Et si ce 
choix est produit, tout produit requiert un produc- 
teur; et alors son choix est d’aprfcs une cause qui le 
determine et un producteur qui le produit. Ce produc- 
teur, e’est lui, Fhomme, ou un autre que lui; si 
e’est lui-m6me, ou bien il fait ce choix en raison d’un 
autre choix libre et cela s’enchaine sans fin, ou bien ce 
choix s’effectue en lui autrement que par choix, et 
alors il est porte k ce choix par un autre que lui. Cet 
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bomme est ramen6 ainsi k des causes exterieures k lui, 
qui ne sont pas de son choix; et il aboutit au choix ker¬ 
nel qui a d6termin6 l’ordre de tout selon ce qu’il est. 
Done tout ce qui est de bon ou de mauvais depend des 
causes qui jaillissent de la volont6 Sternelle. » 

Ce raisonnement si vigoureux conclut-il en defi¬ 
nitive au determinisme ? En verity, je n’oserais Faffir- 
mer. Je ne vois dans aucune autre partie de F oeuvre 
de Farabi qu’il ait nie la liberte humaine. II a par- 
tout le langage et le ton d’un homme qui croit k la 
morale et k l’acte libre. Au fond ce troublant systAme 
est k la fois dAterministe et ne Test pas. Aux yeux 
du philosophe, j’en demeure certain, Fhomme est 
libre; mais pour lui aussi Facte libre a une cause; 
et peut-Atre ici il conviendrait de donner au mot de 
cause un autre sens, un sens moins absolu que celui 
qu’il a dans la vie physique; toute cause, fdt-ce en ce 
nouveau sens, est aussi causee, et la cause des cau¬ 
ses est Dieu. Il y a done Ik une contradiction ou du 
moins une opposition mysterieuse; l’intention de Farabi 
est apparemment de ne la resoudre qu’en mystique. 

La psychologie de cet auteur s’epanouit aussi en 
mysticisme : « (§ 27 du mime traiti) Tu es compost de 
deux substances, Fune ayant figure, forme, mode, 
quantite, mouvement et repos, corporelle et divisible, 
Fautre distincte de la premiere par Fabsence de ces 
qualites, sAparAe d’elle par Fessence, pouvant Atre 
atteinte par Fintelligence et non par Fimagination. 
Tu as ete reuni du monde de la creation et du monde 
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du commandement, car ton esprit est du monde du 
commandement de ton seigneur et ton corps est de sa 
creation. » II est remarquable dans ce paragraphe 
combien la division bipartite de l’homme en esprit et 
en corps est tranch6e; le plus souvent, chez les phi- 
losophes, c’est la division tripartite qui est mise en 
lumi&re, en esprit, kme et corps. « (§ 39) L’esprit hu- 
main est comme un miroir, et l’intelligence specula¬ 
tive est comme son poli. Les intelligibles se dessinent 
en.lui par effusion divine, comme les corps dans les 
miroirs polis. » Si le poli de ton esprit etant pur et 
aucun obstacle ne s’interposant, « tu te toumes vers 
le monde du commandement, tu joins le royaume 
sup6rieur et tu atteins la felicity supreme ». — « (§ 41) 
L’esprit humain est ce qui va k la rencontre des in¬ 
telligibles, substance non corporelle, indivisible, in- 
saisis.sable, qui n’entre pas dans l’imagination et que 
le sens n’atteint pas, parce qu’elle est du domaine du 
commandement. » Mainte autre formule exprime cette 
opposition entre le sens et l’esprit, dont voici la plus 
condens6e : « (§ 44) Le sens s’occupe de ce qui est du 
monde de la creation, l’intelligence s’occupe de ce qui 
est du monde du commandement; » et cette formule 
est suivie de cette conclusion plus mystique encore : 
« Ce qui est au-dessus de la creation et du comman¬ 
dement est voile aux sens et k l’intelligence, et ce n’est 
voile que parce que c’est d6couvert. » 

Dieu est connaissable selon Farabi: « (§ 45) L’essence 
unitaire ne peut 6tre atteintepar aucune voie; mais elle 
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peut 6tre connue par ses quality. La meilleure voie k 
son endroit consiste k reconnaitre qu’elle est inacces¬ 
sible. » La theorie de Dieu est profonde : « (§ 8) L’fitrc 
necessaire n’a ni genre, ni espfece, ni difference... II 
est le principe d’ou tout decoule. » II est interieur et 
exterieur, manifeste et cache & la fois. « (§ 53) 11 est 
exterieur dans son essence, et, k force d’etre exterieur, 
il est interieur; » c’est-k-dire : l’eclat de sa manifesta¬ 
tion est tel qu’il aveugle et qu’il en est cache. « Tout 
ce qui apparalt, apparalt par lui; » tout est visible en 
lui, comme dans la lumi&re du soleil. Apres sa ma¬ 
nifestation par son essence, il a une seconde manifes¬ 
tation par ses signes; « cette seconde manifestation 
est en connexion avec la multiplicite, et jaillit de la 
premiere manifestation qui est l’unite ». Voici quelques 
formules touchant la connaissance en Dieu : « (§ 54) 
On ne peut pas dire que la Verite premiere saisit les 
choses qui sortent de son decret du fait de ces choses 
m6mes, comme les choses sensibles sont per cues par le 
fait de leur presence et de l’impression qu’elles font 
en nous... Elle saisit les choses par son essence, car 
lorsqu’elle regarde son essence, elle regarde la puis¬ 
sance trfes haute qui est en elle, et en la puissance 
elle voit ce qui est decrete; elle voit done le tout, et 
sa science de son essence est cause de la science 
qu’elle a d’autre chose... La science qu’a la Verite 
premiere de l’obeissance de son serviteur, obeissance 
qu’elle a d6cr6tee, est cause de la science qu’elle a 
qu’il obtiendra samis6ricorde. » —« (§ 55) Enla science 
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de Dieu est la multiplicity infinie, eu rapport avec 
la multiplicity infinie des connus et conformement 4 
sa puissance et 4 son decret infini. 11 n’y a pas de 
multiplicity dans l’essence, mais posterieurement 41’es- 
sence, car la quality est apres l’essence, non selon le 
temps, mais selon le rang. » 

En tout ceci l’on voit que Farabi s’ycarte de la theorie 
philosophique d’aprys laquelle Dieu ne connalt pas le 
monde % , et qu’il se laisse verser dans Topinion mys¬ 
tique oii l’ytre de Dieu peut tout, decryte tout, voit 
tout et connalt tout. Farabi dypasse en quelque sorte 
le probleme scolastique; 4 chaque instant il passe les 
bornes de la philosophic pour entrer dans la mysti¬ 
que. Voyez ceci encore : « (§ 13) Tu regardes l’unity et 
elle est la puissance; tu regardes la puissance et elle 
appelle la science seconde qui enveloppe la multipli¬ 
city. L4 est Fhorizon du monde de la souverainety que 
suit le monde du commandement ou le Kalam court 
sur la tablette. L’unite devient multiplicity ou 1’ombre 
du lotus cyleste porte et ou sont projetes Tesprit et 
le verbe. L4 est Thorizon du monde du commande¬ 
ment que suivent le tabernacle et le tr6ne *, les 
cieux et tout ce qu’ils renferment, tout etre chantant 
les louanges de Dieu. Puis les cieux tournent selon le 
principe, et 14 est le monde de la elation, d'ou Ton 

1. Sur le Kalam , plume qui ecrit les destin4es des 6lres, le lotus qui 
ombrage le paradis, le tabernacle et le trdne oil si&ge Dieu, voir notre m£- 
moire Fragments d'eschatologie musulmane t dans les Comples rendus 
du congrbs scienlifigue des catholiques , Bruxelles, 1894. 
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retourne au monde du commandement par lequel tout 
redevient un. » 

Farabi a m6fe la nomenclature coranique k la no¬ 
menclature philosophique; mais il a en r6alife aban- 
domfe le Coran et la philosophic, pour entrer dans 
des regions oil nous ne pouvons le suivre, pr6sente- 
ment au moins. Nous nous detournerons de ces doc¬ 
trines, et nous accepterons de lui ce reproche presque 
pascalien : « (§ 11) Tu teloignes de Fumfe; l’etemife 
t’epouvante. » 

II nous reste k dire quelques mots d’un ouvrage de 
Farabi qui semble devoir Stre tres inferessant, k en ju- 
ger par son titre, qui Test assur^ment par son intention, 
mais dont la lecture est un peu decevante : nous vou- 
lons parler de son traite sur la Concordance de la phi¬ 
losophic de Platon et d’Aristote . Comme nous l’avons 
dej& indique, Farabi ne croit pas qu’il y ait plusieurs 
philosophies, mais une seule, et il n’admet pas en prin- 
cipe de difference entre les opinions des deux maltres 
grecs. C’6tait sans nul doute la croyance traditionnelle 
k cette epoque que leurs philosophies concordaient; 
mais, en 6tudiantleurs oeuvres authentiques ou apocry- 
phes, un certain nombre de savants contemporains de 
notre auteur avaient cru remarquer que cette concor¬ 
dance n’existait pas sur plusieurs points, et c’est k eux 
que Farabi repond dans ce traite. 

Il constate d’abord que Platon et Aristote ont compris 
tous deux la philosophic de la nfeme manfere, comme 

la science des fetres et de leurs 6tats, que tout le monde, 
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| dans les diverses langues, est d’accord pour les placer 

! conjointement en t£te de la philosophic, et que par 

consequent ils doivent s’accorder; c’est evidemment la 
th£se traditionnelle. Il indique ensuite, au point de 
vue logique, quelques causes d’erreurs possibles dans 
Tinterpretation de leurs oeuvres. Parmi les differences 
que Ton signalait entre Platon et Aristote etaient celles- 

i 

ci : que Platon s’etait tenu & l’£cart des affaires tempo- 
; relies, tandis qu’Aristote les avait aim£es et avait re- 

j cherche la fortune et les honneurs; que Platon avait 

parle par allegories et par mythes et exig£ pour Tin- 
telligence de ses livres la purete du coeur, au lieu 
qu’Aristote avait classe et ordonne les id6es et les avait 
expliqu£es pour Tusage de tous; que Platon avait place 
en tftte des substances, les plus excellentes, les plus 
proches de l’esprit et les plus 61oign£es des sens, au 
lieu qu’Aristote avait enseigne que les individus etaient 
les premieres substances, — simple difference de point 
de vue, selon Farabi; — que, encore, en un certain 
passage du Timee, Platon avait paru ne pas regarder 
comme n£cessaire la conclusion d J un syllogisme, dont 
les premisses etaient : « T6tre est plus excellent que le 
non-etre; la nature aspire au plus excellent », alors 
que, d’apr£s Aristote, la conclusion d’untel syllogisme 
eiit ete n£cessaire; — sans parler d'autres differences 
sur les chapitres de la physique, de la logique et de la 
politique. 

Farabi r£sout avec finesse ces contradictions all£gu£es, 
sans pourtant £mettre de vue assez originale pour m£- 



LES PHILOSOPHES ET LES ENCYCLOPEDISTES. 115 

riter que nous nous y arretions. Mais, & propos de la 
th^orie de la connaissance, il interprAte l’hypothese de 
la reminiscence platonicienne en un sens empiriste qui 
vaut d'etre note. Aristote, dit-il, a montr6 dans les 
Analytiques que les connaissances ne viennent dans 
I’Ame que par la voie des sens; ainsi les connaissances 
viennent d’abord sans qu’on les cherche et la science 
n’est pas une reminiscence; mais, au moment oil Ton 
devient conscient de la science, il s’est dejA forme d’une 
maniere insensible des connaissances dans l’Ame, et, A 
cause de cela, FAme, apercevant ces connaissances, 
croit qu’elles sont permanentes en elle et a l’illusion 
qu’elle s’en ressouvient. Cependant, en realite, « Tin- 
telligence n’est autre chose que l’experience, et, par la 
multiplication des experiences, se perfectionne rintelli¬ 
gence. C est cela mAine, insiste notre auteur, qu’a en- 
tendu Platon lorsqu’il a dit qu’apprendre est se ressou- 
venir. Celui qui refiechit et cherche fait effort pour 
s’emparer de ce que Inexperience a dejA- mis en son 
Ame, et c’est comme s’il se ressouvenait ». Il faut avouer 
que voilA une tentative de conciliation singuliArement 
hardie. 

Sur la question de l’eternite du monde, les contem- 
porains de Farabi, dit celui-ci, pensaient qu’Aristote 
avait cru le monde etemel et Platon au contraire. Fa¬ 
rabi n’admet pas que telle ait ete l’opinion d’Aristote. 
Il pretend qu’on lui a attribue cette croyance A cause 
d’un exemple des Topiques et d’une proposition du traite 
du Ciel; mais que l’enseignement veritable d’Aristote a 
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ete que le temps est le compte du mouvement de la 
sphere et produit avec ce mouvement; il a done dft 
croire que le Createur a fait paraltre le monde tout 
d’un coup sans le temps, et que du mouvement du monde 
s’est produit le temps. 

Le reste du traite est & peu pres sans valeur pour nous, 
les theses qui y sont attributes & Aristote etant tirees 
de l’ouvrage apocryphe intitult la thiologie <T Aristote. 

L’onvoitmaintenant, je l’esptre, quelle estl/ampleur, 
et l’originalite de 1’ceuvre de Farabi, oeuvre qui contient 
des oppositions que nous, moins hardi que ne l’a 
tte notre philosophe 4 l’egard de ses modeles grecs, 
nous ne nous chargeons pas de resoudre. Empiriste et 
mystique, politique et asette, logicien et potte, Farabi 
fut une nature veritablement puissante et singulitre. 
Il est, 4 mon sens, plus attrayant qu’Avicenne, ayant 
plus de feu interieur, capable d'elans plus brusques et 
de coups moins prtvus. Sa pensee fait des bonds comme 
celle d’un lyrique; sa dialectique est aigue, ingenieuse 
et contrastee; son style a des merites de concision et 
de profondeur rares, que rehausse encore une sorte de 
lustre poetique. A notre point de vue Farabi a sans 
doute rendu de grands services 4 l’etude de la philoso¬ 
phic ; mais il a sautt par-dessus le probleme scolas- 
tique, et il semble bien qu’au lieu de rechercher une 
alliance solide et rationnelle entre la tradition grecque 
et la theologiederislam,ilaitsimplementaccole des opi¬ 
nions tout 4 fait disparates, dont ilse reservait de decou- 
vrir l’inexplicable hen dans les hauteurs dela mystique. 
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Le titre d’encyclopAdiste convient certes aux philo- 
sophes dont nous venons de parler. EncyclopAdistes, 
ils Font AtA, et par la nature de leur esprit et par celle 
de leurs travaux. Cependant, en mettant ce titre en t£te 
de ce chapitre, nous avons eu plus particuliArement en 
vue une societe de philosophes vulgarisateurs et propa- 
gandistes qui s’est donne d’une fa^on plus expresse la 
tAche de constituer, A l’usage du public, Fencyclopedie 
des sciences : nous voulons parler des freres de la pu- 
rete. Precisement parce que les freres de la puretA ont 
etA des vulgarisateurs, nous ne leur accorderons pas 
une tres haute importance, et nous traiterons d’eux 
assez brievement. Nous sommes d’ailleurs encourages 
A ce laconisme par cette circonstance qu’un orientaliste 
allemand, dont nous avons dejA cite le nom, Frederic 
Dieterici, a consacre A ces philosophes une sArie de tra¬ 
vaux amplement dAveloppAs qui forment sur ce sujet 
toute une littArature 1 . 


1. Dieterici a ddite des eitraits des traitds des freres de la purete: Die 
Abhandlungen der Jchwdn es-Safd in Auswahl , Leipzig, 1883-1886. II a 
en outre consacre principalement & ees traitds les out rages suivants : Die 
Philosophic der Araber im X. Jahrhundert n. Chr ., l re partie, le Ma- 
crocosrae, Leipzig, 1876; 2 e partie, le Microcosme, Leipzig, 1879. — Die 
Logik und Psychologie der Araber im zehnten Jahrhundert n. Chr. 9 
Leipzig, 1868. — Die Propxdeutik der Araber im zehnten Jahrhundert, 
Berlin, 1865. — Die Anthropologic der Araber im zehnten Jahrhun¬ 
dert, Leipzig, 1871. — Die Naturanschauung und Naturphilosophie der 
Araber im X. Jahrhundert, Leipzig, 2° dd., 1876. — Die Lehre von der 
Weltseele bei den Arabern im X. Jahrhundert , Leipzig, 1872. — Der 
Streit zwischen Mensch und Thier , ein arabisches Mdrchen , trad. Ber¬ 
lin, 1858; ed.,(2'), Leipzig, 1881. 
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On ne connalt pas (Tune fa§on tr&s precise l’origine 
de cette society. On sait seulement que, vers le milieu 
du quatrifeme sifecle de l’hegire, au moment ou le 
khalifat de Bagdad touchait 5 son d6clin, quelques phi- 
losophes se rassembldrent k Basrah, en un terrain 
eloign^ du centre del’empire, ouvert k diverses influen¬ 
ces, propre k devenir un centre de speculation libre 
et de propagande hardie. L’on a remarqu6 que cette 
organisation d’une soci6t6 philosophique ferm6e n’etait 
pas une nouveaute dans l’islam. Le podte Bacch&r fils 
de Bord avait fait partie naguere d’une societe sem- 
blable 1 avec WAsil, fils d’AtA, le fondateur de la secte 
motazelite. Les philosophes de Basrah furent appeles 
hallf es-safd (allies de la purete), nadim es-safd (com- 
mensaux de la purete) et plus communAment les freres 
de la purete (ikhwdn es-safd) 2 . 

Cette association n’etait pas une simple society philo¬ 
sophique ; elle 6tait quelque chose de plus; il serait ma¬ 
laise de dire exactement quoi. Il plane autour d’elle un 
certain mystfere quine laisse pascompletement discerner 
ni son but ni ses pratiques ni se§ moyens d’action. As- 
sur6ment les frferes de la purete avaient d’autres outils 
de propagande que leurs ecrits. Ceux-ci m&me ne disent 
pas tout, ni tout ce qu’ils 6taient ni tout ce qu’ils vou- 
laient. Ils avaient une action politique; ils formaient, 
dans les villes oil ils s’6tablissaient, des espfeces de loges 


1. Brocketmann, Geschichte der Arabischen Litteratur, I, 213. 

2. Goldzieher, Muhammedanische Studien, I, p. 9, n. 1. 



LES PHILOSOPHES ET LES ENCYCLOPEDISTS. 119 

oil seuls les fr&res pouvaient entrer 1 . Ils n’admettaient 
d’ailleurs pas parmi eux uniquement des philosophes. 
Tout le monde, en principe, pouvait Atre regu dans 
l’ordre. Chacun y avait son rdle selon ses capacity. L’un 
donnait l’enseignement, Fautre donnait Faijgent. Ceux 
qui n’avaient ni la puissance de Fesprit ni celle de la 
fortune AtaientvouAs k des oeuvres plus humbles. C’Atait 
en somme une sociAtA universelle composee d’AlAments 
inAgaux relies entre eux par une administration dont les 
ressorts nous Achappent et par un esprit que nous con- 
naissons un peu. On trouverait sans peine dans notre 
temps Fexemple de quelque sociAtA semblable. 

Dans leur propagande, les frAres de la puretA se pr&- 
sentaient, peut-on croire, tout d’abord comme des mo- 
ralistes. Ce qu’ils offraient k leurs recrues, c’Atait les 
moyens de purifier leurs Ames, c’etait la vAritA reli- 
gieuse, c’Atait la science, au sens moral et presque mys¬ 
tique du mot, c’est-A-dire celle qui enseigne le salut. 
Qu’une society se permit dans l’islam d’annoncer de 
sa propre autorite un Avangile de salut, et qu’elle y 
attirAt les Ames par des voies secretes, cela prouve 
Avidemment que sa doctrine s’Acartait de celle de l’isla- 
misme. Vue dans son ensemble, telle que nous la con- 
naissons par les trait As des freres, cette doctrine ne se 
distinguait aprAs tout que fort peu de celle des philo- 

1. Dieterici, Die Abhandlungen der lchwdn es-Safd , p. 609 : « II faut 
que nos freres, dans chaqne pays oil ils se trouvent, aient une salle parti- 
culi&re poor s’y r^unir & des temps d6termin£s... ou personne d autre 
qu’eux n’ait le droit d’entrer, et ou ils puissent etudier leurs sciences et 
8’entretenir de lenrs secrets. » 
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sophes. Les freres de la purete peuvent figurer k c6te 
des philosophes comme les vulgarisateurs de leur oeuvre 
et comme ses props^gandistes dans les milieux popu¬ 
lates. Mais par ce fait m6me que la philosophic est vul¬ 
garise chez eux, elle pr£sente, relativement k la fagon 
dont elle se manifeste chez les philosophes de profes¬ 
sion, certaines differences d’aspect qu’il est utile de 
noter. 

La doctrine philosophique est, dans la society, moins 
ferme que chez ses reprAsentants ind6pendants; elle est 
encore plus syncr6tique; elle a plus d’attrait pour les 
legendes ; elle verse plus aisAment dans le mysticisme ; 
les idees mystiques y sont evoquAes k chaque instant au 
lieu qu’elles n’apparaissaient que comme couronnement 
ou comme terme dans la philosophic savante. La science 
y est plus mfilee de religiosity; les freres de la puretA 
admettaient concurremment avec les ecrits des philo¬ 
sophes ceux de Molse et des autres prophetes, et ce 
petit mot « autres » doit Atre interprets avec beau- 
coup de latitude. Enfin la note morale est dominante 
dans leur enseignement. Pour chaque decade d’annSes 
il etait promis quelque avantage k ceux qui avaient 
persevere pendant ce temps; celui qui avait persevSr6 
cinquante ans acquerait A cet Age Fintelligence ange- 
lique. 

Mais le point le plus curieux k signaler k propos de 
cette doctrine, c’est la fa^on dont les freres de la pu¬ 
rete poserent le probleme scolastique. Ils le posSrent 
en effet, et d’une maniere absolument formelle, mais 
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avec une restriction aussi brfeve qu’importante qui ne 
se trouve pas chez les philosophes et par laquelle la 
question est fauss^e. Jamais les philosophes ne pro- 
noncerent aucune attaque directe contre la foi musul- 
mane. La position du problfeme scolastique comportait 
chez euxl’acceptation integrate de la science et de la loi. 
Les frferes de la puret6 furent, k cet 6gard, beaucoup 
plus hardis ou peut-fitre simplement plus francs. Ils 
penserent — nous apprend le soufi Abou Hay&n et- 
Tauhtdi 1 , qui mourut en 380 ou 400 et qui fut lui- 
m6me encyclop6diste, — que la loi religieuse n’itait 
pas parfaite, qu’elle contenait des erreurs dont elle 
avait besoin d’etre puriftee et qu’elle ne pouvait l’fitre 
que par la philosophic. Ils croyaient que, si l’on liait 
etroitement la loi arabe avec la philosophic grecque, 
on arriverait k la veritable perfection doctrinale. C’est 
pour atteindre ce but qu’ils redigferent leur encyclo¬ 
pedic. 

Les ecrits des frferes de la purete comprennent cin- 
quante et un traites portant sur l’ensemble des sciences 
humaines. Les sciences y sont groupees un peu autre- 
ment cpie les philosophes n’ontcoutume de le faire, en 
quatre classes renfermant: les sciences des mathemati- 
ques et de la philosophic generale, celles de la nature 
et des corps, de l’Ame et de 1’esprit, de la loi et de 
Dieu. Ces traites furent rediges probablement par plu- 
sieurs membres de la society parmi lesquels on nomme 

1. G. Fliigel, Ueber Inhalt und Verfasser der arabischen EncyclopCLdie 
Resdil Ikhwdn es-Safd; Z. D. M. G., t. XIII, 1859, p. 22. 
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Abou Solelman el-Mokaddasi. Un mathematicien espa- 
gnol Maslamah de Madrid (mort en 395 ou 398), ayant 
voyag6 en Orient, en rapporta dans sa patrie la collec¬ 
tion des traites et il en refit peut-6tre une redaction 
nouvelle 4 laquelle il preposa son nom; 4 cause de cela, 
cette encyclopedic lui fut quelquefois attribute. 

Les traites s’adressaient aux fibres. Ils 6taient cen¬ 
ses renfermer la science synthStique et complete, et ils 
devaient foumir au lecteur la substance m£l6e de tous 
les autres livres. « D’une fa<jon g6n6rale, y est-ilditil 
ne faut pas que nos freres d6daignent aucune des scien¬ 
ces ni qu’ils critiquent aucun des livres des sages, ni 
qu’ils m6prisent aucune croyance, parce que notre doc¬ 
trine et notre croyance englobent toutes les croyances 
et rassemblent toutes les sciences. » 

Aux indications que nous venons de donner, il suf- 
fira d’aj outer deux ou trois citations pour achever de 
faire comprendre le caract&re de cette encyclopedic, 
beaucoup moins int6ressante comme depdt de science 
qu’4 cause des tendances philosophiques et sociales 
qu’elle represente. 

Dans Tun des traites se trouve un apologue etendu 2 
et dont la redaction est assez coloree, dans lequel on 
voit des hommes de diverses nations, Grecs, Indiens, 
Persans, Tartares, Arabes, disputer avec les animaux 
sur les avantages relatifs de rhomme et de l’animal, 
en presence du roi des genies. L’homme, apr4s avoir vu 

1. Abhandlungen der Ichwdn es-Safd , p. 609. 

2. Dieterici, Der Streit zwischen Mensch und Thier . 
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rdduits k n6ant tous les avantages qu’il croyait pou- 
voir tirer du raffinement de ses plaisirs sensibles, de 
la perfection de ses metiers et de ses arts, est conduit 
k reconnattre qu’il n’a pas sur l’animal d’autre superio¬ 
rity reelle que celle de sa morality. Cette conclusion est 
exprimee en ces termes 1 : « Maintenant, mon fr6re, de- 
meure convaincu que ces qualitys par lesquelles l’homme 
remporta la victoire sur les especes animales en presence 
du roides genies, consistent dans la garde de ces sciences 
et de ces connaissanccs, que nous, d’une facon aussi 
breve nt aussi directe que possible, nous avons reunies 
dans ces cinquante et un traites. » Voile bien l’indi- 
cation d'un systeme de propagande k base morale. 

II est amusant de trouver dans ces ecrits certains as¬ 
pects inferieurs de theories philosophiques en elles-mfi- 
mes tres bautes, cpii sous ces formes grossieres ont joui 
d’une grande vogue jusque vers notre temps. Par exem- 
ple, la profonde thyoriepythagoriciennedesnombres y 
apparalt telle que parfois encore de nos jours on la 
prysente aux jeunes enfants. Le createur a ordonny les 
ytres selon la serie des nombres 2 et k chaque espfece 
d’fitre convient un nombre determiny. Telles choses 
s’associent par deux : la matiere et la forme, la cause 
et Teffet, le jour et la nuit, le male et la femelle; telles 
s’associent par trois : les trois dimensions de Fespace, 
les trois divisions du temps, passy, present et avenir, 
les trois modes des choses, possible, impossible et ne- 

1. Dieterici, op. laud., p. 217. 

2. Abhandlungen , p. 437 et suivantes. 
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cessaire; telles par quatre : les quatre natures physi¬ 
ques, le chaud, le froid, le sec et Fhumide, les quatre 
AlAments, les quatre humeurs du corps humain, les 
quatre saisons, les quatre points cardinaux, etc. C’est 
de la philosophic tout A fait populaire. 

Une autre thAorie, qui fut aussi tres repandue au 
moyen Age et dont l’origine est trAs AlevAe, c’est celle 
du macrocosme et du microcosme. Le monde est un 
grand homme. La sphere exterieure forme son corps, 
les parties du monde sont ses membres. Le monde est 
animA, comme Fhomme, par l’Ame universelle; comme 
Fhomme se gouverne par son intelligence, le monde est 
rAgi. par Fintellect universel. Les forces de la nature 
sont ses facultes motrices. L’homme A l’inverse est un 
petit monde. Son corps est le chef-d’oeuvre de la nature; 
son imagination, son intelligence saisissent l’ensemble 
des Atres et enferment en elles un rAsumA de toutes les 
choses. 

Ces comparaisons ne sont au premier abord que belles; 
mais si on y insiste, elles ne laissent pas de donner lieu 
A des considerations assez savantes. Les freres de la pu¬ 
re t A y ont insist A, et en un sens trAs nAoplatonicien 1 : 
Dieu a l’etre et l’excellence parfaites; il connalt toutes 
les choses avant qu’elles soient; il peut les appeler A 
l’Atre quand il veut. En sa sagesse il rApand la plAni- 
tude et l’excellence, comme le soleil rApand la lumiAre. 
Le commencement de cette effusion qui Amane de lui 

1. Dieterici, Die Lehre von der Weltseele, p. 24. 
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s’appelle la raison creatrice. C’est une substance simple, 
lumiere pure, de la plus grande perfection; les formes 
de toutes choses sont en elles, comme les formes de 
1’objet connu sont dans Tesprit connaissant. Un second 
degr6 diffusion produit 1’Ame universelle, substance 
spirituelle et simple. De TAme sort une autre emanation 
que Ton appelle la mattere universelle. La premifere 
forme que regoit cette matiere originelle est celle de 1’6- 
tendue. La matifere seconde qui en r6sulte devient ma¬ 
tiere des corps. A ce point s’arrSte l’^manation. Puis 
l’Ame s’unit aux corps, leur donne excellence et beaute. 
La premiere forme que r&me cree dans les corps est 
celle de la sphere celeste. Le plus 6pais et le plus t6n6- 
breux des corps est la terre. Dieu, pour ainsi dire, laisse 
faire cette creation; mais il la veut et la connalt en 
acte. 

Enfin voici un appel des freres & leurs adeptes 1 , 
qui fournit un tres curieux exemple du syncrdtisme 
de leur doctrine : Monte, disent-ils, comme No6, le vais- 
seau du salut. Nous te sauverons des vagues de la mer 
de mature, pour que tu n’y sombres pas. Viens dans 
le royaume des cieux qui fut montre k Abraham notre 
pere. Ne voudrais-tu pas apparaltre avec Molse au cdte 
droit de la montagne du Sin&? Ne voudrais-tu pas 6tre 
pur des impuretes de la chair, comme J6sus qui est si 
pres de Dieu? Ne voudrais-tu pas sortir hors des tenebres 
d’Ahriman pour voir Jezdan? Ou bien encore ne vou- 


1. Dieterici, le Macrocosme, p. 91. 
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drais-tu pas 6tre introduit dans les temples d’Ad et de 
Tamoud, pour y voir les spheres celestes dont parle 
Platon, et qui ne sont pas les spheres des dtoiles, mais 
des intelligences? 

Nous sommes arriv6 au terme de la premiere partie de 
notre oeuvre. Nous nous sommes mu le long de quatre 
siecles, suivant le mouvement de la pensee philoso- 
phique dans le monde musulman. Nous avons vu que le 
travail de ce temps a principalement consiste dans la 
position du probl&me scolastique et dans le d^gagement 
progressif de ses solutions. Maintenant nous nous ar- 
rfiterons et, nous &tablissant sur un sol stable, nous 
examinerons 4 loisir la premiere grande solution que 
re$ut ce probleme de la main d’Avicenne. 


CHAPITRE V 


AVICENNE. — SA VIE ET SA BIBLIOGRAPHIE 


Le lecteur qui a bien voulu nous suivre jusqu’ici, doit 
6tre d^barrasse maintenant d’un certain prejug6 avec 
lequel il se peut qu’il ait abord6 cette histoire. Quel- 
ques personnes en effet ont du supposer, en nous en- 
tendant parler de grands philosophes arabes, que ces 
hommes n’6taient grands que par rapport k leur temps 
et k leur race, mais qu’il serait temeraire de pretendre 
les comparer aux philosophes et aux savants illustres 
nes dans d’autres milieux. Or il est dejk visible que des 
erudits comme ceux que nous avons nomm6s, des Ser¬ 
gius de Rasaln, des Honeln fils d’Ish4k, des T&bit fils de 
Korrah, des Kindi et des Farabi, pour n’en rappeler que 
quelques-uns, sont dignes, tant par la puissance et 
l’originalit6 de leur nature que par le nombre et la 
valeur de leurs travaux, d’etre classes parmi ceux qui, 
sans egard au milieu ni au temps, ont le mieux m6rit6 
de l’esprit humain. Mais lorsque nous aurons parl6 
d’Avicenne, il ne sera plus possible, je pense, de con- 
server aucun doute sur le rang auquel de tels hommes 
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doivent ytre places; apres qu’on se sera rendu compte 
de la physionomie extraordinaire de ce personnage, de 
la precocity de ses talents, de la promptitude et de Te¬ 
le vation de son intelligence, de la nettete et de la force 
de sa pens6e, de la multiplicity et de Tampleur de ses 
oeuvres composees au milieu des agitations incessantes 
de sa vie, de Timpetuosite et de la diversity de ses pas¬ 
sions, on demeurera convaincu que la somme d’acti- 
vite depensee dans une telle existence, dypasse enor- 
mement celle dont seraient capables, my me encore de 
nos jours, des types humains moyens. 

Nous connaissons la vie d’Avicenne par une source 
excellente, qui a peu d’analogues dans la litterature 
arabe. C’est une biographie que le philosophe lui- 
mdme redigea et qui fut recueillie et achevye par son 
disciple el-Djouzdj&ni. lbn abi Oselbia nous a conserve 
ce precieux document 1 ; nous ne pouvons mieux faire 
que de le reproduire en majeure partie. Mais afin de 
lire ce recit sans trop de trouble, il convient de se re¬ 
placer d’abord dans Thistoire generale de TOrient mu- 
sulman & l’epoque d’Avicenne. 

La vie de notre philosophe s’ytend sous les rygnes 
des khalifes T4y, K4dir et K&Xm. Les noms de ces sou- 
verains sont depourvus d’eclat, relativement k ceux des 
Mansour, des Rychld et des Mamoun. C’est qu’en effet, 
nous sommes arrives k l’epoque de la dycadence du 
khalifat abbaside. L’autorite centrale des khalifes de 

1. Les classes des medecins , ed. Muller, 2* partie, pages 2 & 20. 
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Bagdad s’affaiblit, et de divers c6tes se levent des 
aventuriers qui fondent des dynasties rivales. Deja, 
sous le regne de Mottaki, les princes Hamdanites de 
Mosoul, Naslr ed-Daoulah et Self ed-Daoulah, dont les 
tfrmes glorieuses se tournerent, en dehors du monde 
musulman, contre les Byzantins et contre les Russes, 
avaient dispute aux 6mirs turcs la garde du khalife avec 
le titrc d’emir el-omar&. Nous avons vu Farabi s'attacher 
k la personne de S6lf ed-Daoulah. 

Sous Mostakfi, les ’Bouyides, fils d un pauvre p6- 
cheur des bords de la Caspienne qui pretendait des- 
cendre du roi de Perse Sassanide S4bour Dou’l-Akt&f, 
entrferent k Bagdad k la t£te de troupes du Dellem en 
334; Mostakfi fut depose et aveugle et remplac6 par 
Mouti. Le chef bouyide Moizz ed-Daoulah s’etant arroge 
le titre nouveau de sultan, fit adjoindre son nom, dans 
les priferes publiques, a celui du khalife. Les princes 
Bouyides pencherent pour les croyances des Rafedites; 
ils institu^rent et firent celebrer k Bagdad m&me, au 
jour d’Achoura, en l’annee 352 et les annees suivantcs, 
la f6te chiite de la commemoration de Hosein, fils d’Ali. 
AppuySs sur les emirs Dellemites, les sultans Bouyides 
jouerent pendant quelques annees, & c6te des khalifes, 
le rdle de maires du palais. Ils contraignirent le faible 
Mouti, devenu paralytique, &abdiquer. T&yregnadix- 
huit ans, presque inconnu; il fut k la fin depose et empri- 
sonne; K&dir, mis k sa place, regna quarante et un ans, 
sans que sa personnalite marqu&t dans Thistoire; enfin 
sous son successeur K&Im, la dynastie des Bouyides, usee 
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par des querelles intestines, sombra ; mais ce ne fut que 
pour 6tre remplacee par la dynastie plus fameuse des 
Turcs Seldjoukides. Pendant le temps de leur domina¬ 
tion, les membres de la famille Bouyide s’etaient dis¬ 
perses dans F empire. En 365, Rokn ed-Daoulah, le fr4re 
de Moizz ed-Daoulah, 6tant devenu vieux, avait partage 
les pays soumis 4 son autorite entre ses enfants. A Fun 
il avait donn£ la Perse et le Kerman, 4 un autre Rey 
et Ispahan, 4 un troisifeme Hamadan et Dinawer 1 ; nous 
allons voir Avicenne se transporter de Tune 4 Fautre 
de ces residences. 

A Bokh4ra, regnait la dynastie des Samanides dont 
la puissance datait de la fin du troisieme siecle de Fhe- 
gire. Mansour fils de Nouli le Samanide, surnomme le 
maltre du Khor4san, mourut en 365 et eut pour succes- 
seur Nouh fils de Mansour. Celui-ci fut le premier pro- 
tecteur d’Avicenne. 

Dans le sud de l’empire des khalifes avait paru, des 
le regne encore glorieux de Moktafi, la secte strange 
des Karmates. Nous en avons parle dans un autre ou- 
vrage 2 . L’elan des Karmates etait d6j4 arrfite 4 l’e- 
poque d’Avicenne; mais la grande et fameuse secte des 
Ismaeliens, 4 laquelle se rattachait celle-14, avait con- 

quis alors le pouvoir politique en iSgypte et fonde, 
sur les ruines de dynasties passag&res, Fimportante 

dynastie des F4timides. 

1. V. Abul-MahAsin, ed. Juynboll, 11, 491. 

2. Le Mahomitisme; le genie semitique et le g6nie aryen dans Fislarn , 
p. 150 etsuivantes. 
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L’6tat de l’empire musulman au temps ou nous 
sommes places, peut done 6tre repr6sent6 comme celui 
d’une f6odalite indisciplinee et orageuse, ou, sous un 
pouvoir central enerve et desorganis6, une foule de 
pouvoirs vassaux s’61event tour k tour, dominent dans 
une portion de l’empire, puis s’6clipsent. Des races et 
des croyances s’entre-choquent, progressant ou recu- 
lant selon la fortune des aventuriers politiques qui les 
incarnent. D’une fagon gen6rale, l’esprit arabe decline; 
l’ancien esprit persan a des reveils, mais il ne parvient 
pas a se degager tout k fait du chaos, emp6ch6 qu’il 
en est par des ressauts de barbarie que produit surtout 
F616ment turc 1 . Cependant la science poursuit ses des- 
tinees, au hasard des protections ephemeres que lui 
accordent de-ci de-l& quelques personnages princiers. 
C’est dans un tel milieu, dont la vie d’Avicenne reflete 
le caractere trouble et tempetueux, que ce philosophe 
donna pour la premiere fois une expression claire, or- 
donnee et complete de ce systfeme grandiose et calme 
que nous nommons la scolastique. 

Abou Ali el-Hoseln fils d’Abd Allah fils de Sin4, vul- 
gairement appel6 Avicenne 2 , raconte ce qui suit : 

Son pere qui etait originaire de Balkh etait venu dans 

1. On aura une id£e precise de l'histoire orientale de ce temps, en li- 
sant le beau.travail de M. F. Grenard, la Mgende de Satok Boghra Khdn 
et l’histoire. Journal Asiatique, janvier 1900. Les princes turcs, pris 
individuellement, furenl parfois protecteurs de la science ;le jugemenl que 
nous portons ici est general et s’applique k la race. 

2. Le nom d’Avicenne est une corruption de l’arabe Ibn Sind, par Tin- 
termediaire de l’hebreu Aven Sind. Avicenne est connu aussi sous le sur- 
nom d ech-Cheikli er-Rais, le seigneur, le chef. 
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le pays de BokhAra au temps de Nouh fils de Mansour; 
il habitait le bourg de Kharmeltan, dans le voisinage 
de BokhAra, oil il exer^ait la profession de changeur; 
il avait ApousA une femme d’Afchanah. Cette femme lui 
donna deux fils, dont notre philosophe Atait l’alne. Il 
naquit Fan 375_dans le mois de Safar. AprAs la naissance 
de ces enfants, les parents d’Avicenne se transportArent 
A BokhAra. 

Avicenne tout jeune fut confie A im maltre pour ap- 
prendre le Coran et les Elements des belles-lettres. A 
dix ans, il avait dAjA fait tant de progres qu’il excitait 
l’admiration. Il vint vers ce temps-lA dans la ville de 
BokhAra des missionnaires isma Aliens d’figypte, qui 
enseignaient la theorie de leur secte touchant l’Ame et la 
raison; le pere d’Avicenne embrassa leur doctrine; 
quant A notre philosophe, il nous dit « qu’il entendait 
et qu’il comprenait ce que ces gens disaient, mais que 
son Ame ne le recevait pas ». Ces missionnaires ensei¬ 
gnaient aussi des sciences profanes, la philosophic 
grecque, la gAomAtrie et le calcul indien. Avicenne ap- 
prit cette espAce de calcul d’un marchand de lAgumes. 
Il Atudia aussi avec succes la jurisprudence et la con- 
troverse sous un ascete du nom d’lbrAhlm. 

AprAs cela vint A BokhAra un individu du nom d’en- 
NAtili qui posait en philosophe. Le pere d’Avicenne,. 
trAs ami des sciences A ce qu’il semble et zelA pour l’a- 
vancement de son fils, fit loger ce personnage dans sa 
maison, dans l’espoir que le jeune homme apprendrait 
beaucoup de lui. Avicenne etudia sous sa direction les 
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principes de la logique; mais quant aux details de cette 
science, cet homme n’en avait pas connaissance, et toutes 
les fois qu’une tjuestion se posait, le disciple la r6sol- 
vait mieux que sonmaltre. Avicenne se mit alors k etu- 
dier par lui-m6me; il lut les trait6s de logique et il en 
examina attentivement les commentaires. llfitde m6me 
pour la geometrie d’Euclide. Il en apprit les cinq ou six 
premieres propositions avec N&tili, puis il acheva le 
livre seul. Il passa ensuite kl’etude de VAlmageste qu’il 
nous dit avoir compris avec une facilite merveilleuse. 
N4tili le quitta et s’en alia k Korkandj. Avicenne lut 
encore les Aphorismes des philosophes puis divers com- 
mentaires sur la physique et la theologie, et, selon son 
expression, « les portes de la science lui furent ou- 
vertes ». 

11 desira alors apprendre la medecine, et comme 
« cette science, affirme-t-il, n’est pas difficile », il y fit 
de trfes rapides progres. Apr&s s’y &tre initie dans les 
livres, il se mit k visiter les malades, et il acquit des 
traitements empiriques plus d’experience qu’on ne sau- 
rait dire. Les medecins commencerent k venir etudier 
sous sa direction. Il n’avait en ce temps-lk que seize 
ans. 

Parvenu k ce point, il consacra un an et demi & la 
lecture; il ne fit plus, durant ce temps, autre chose que 
de lire et de relire les livres de logique et de philoso¬ 
phic. « Toutes les fois que j’etais embarrasse dans une 
question, raconte-t-il, et que je ne trouvais pas leterme 
moyen d’un syllogisme, je m’en allais k la mosquee, et 
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je priais et suppliais 1’auteur de toutes choses de m’en 
decouvrir le sens difficile et ferme. La nuit, je revenais k 
ma maison; j’allumais le flambeau devant moi, et je me 
mettais&lire et&ecrire. Quand j’etais doming par le som- 
meil ou que je me sentaisfaiblir, j’avais coutume de boire 
un verre de vin qui me rendait des forces, apr£s quoi je 
recommenQais A lire. Quand enfin je succombais au . 
sommeil, je r£vais de ces m£mes questions qui m’avaient 
tourmente dans la veille, en sorte qu’il arriva que, pour 
plusieurs d’entre elles, j’en d£couvris la solution en 
dormant. » 

Le jeune philosophe approfondit ainsi la serie des 
scienceslogiques, physiques et mathematiques, jusqu’au 
point ou Thommepeut atteindre; et il n’y fit plus, dit-il, 
de progr^s depuis lors. Puis il se tourna vers la meta¬ 
physique. Mais malgre cette extreme facilite et cette 
prodigieuse puissance de travail dont il se vante, non 
sans insistance, la Metaphysique d’Aristote lui resta 
longtemps inaccessible. « Je lus ce livre, dit-il, mais je 
ne le compris pas, et la donn^e m’en resta obscure au 
point que, apresl’avoir relu quarante fois, je le savais 
par coeur et ne le comprenais pas encore. Je desesp^rai 
et je me dis : Ce livre est incomprehensible. Un jour, 
je me rendis k l’heure de Vasr chez un libraire, et j’y 
rencontrai un intermediaire qui avait en mains un vo¬ 
lume dont il faisait I’eloge et qu’il me montra. Je le lui 
rendis d’un air ennuve, convaincu qu’il n’y avait pas 
dutilite dans cet ouvrage. Mais cet homme me dit : 
Achete-le-moi; c’est un livre k bon marche; je te le 
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vends trois dirhems; son possesseur a besoin d’argent. 
Je le lui achetai. C’etait un ouvrage d’Abou Nasr el-Fa- 
rabi sur les intentions d’Aristote dans le livre de la m6- 
taphysique K Je rentrai chez moi et je m’empressai de le 
lire. Aussit6t toutce qu’il y avait d’obscur dansce livre 
se d6couvrit & moi, car d6j& je le savais par coeur. J'en 
con§us une grande joie, et le lendemain, je distribuai 
aux pauvres des aum6nes abondantes pour rendre 
graces & Dieu. » 

En ce temps-l& le sultan de Bokhara 6tait toujours 
Nouh fils de Mansour. Ce prince etant tombe malade, 
Avicenne fut appele et le guerit. II devint ensuite Tun 
de ses familiers. Avicenne demanda a Nouh la permis¬ 
sion d’entrer dans sa bibliotheque. C'etait, nous dit-il, 
une bibliotheque incomparable, formee de plusieurs 
chambres qui contenaient des coffres superposes, rem- 
plis de livres; dans une chambre etaient les livres de 
droit, dans une autre la po6sie, et ainsi de suite. Avi¬ 
cenne decouvrit Ik des livres extr6mement rares qu’il 
n’avait jamais vus auparavant et qu’il ne retrouva plus 
depuis. Cette bibliotheque brula quelque temps aprfes. 
Des envieux pretendirent que le pliilosophe l’avait lui- 
m&me incendiee pour Gtre assure de posseder seul les 
connaissances qu’il v avait acquises. 

Avicenne n’avait pas encore dix-huit ans qu’il avait 
acheve de parcourir le cycle des sciences. « A ce mo- 

1. Farabi aecritsur les intentions, botsou tendances (agrdd) d’Aristote 
et de Platon dans plusieurs de leurs livres. V. Steinschneider, AU Farabi, 
p. 124 et 133. 
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ment-l&, affirme-t-il, je possedais la science parcceur; 
maintenant elle a milri en moi; mais c’est toujours la 
m6me science; je ne l’ai pas renouvelee depuis. » II 
commen^a k ecrire k Vkge de vingt et un ans. Il 6crivit 
ordinairement k la requite de differents personnages, 
pour la plupart peu connus. L’un de ses voisins nomme 
Abou’l-Hoseln el-Aroudi lui demanda un livre general 
sur la science; il le fit et l’appela du nom de cet 
homme : la Philosophic d?Aroudi; un autre, Abou Bekr 
el-Barki, lui demanda un commentaire philosophique, 
et il redigea le traits du Resultant et du r4sult£ y ainsi 
qu’un traite sur les\ Moeurs. 

A lAge de vingt-deux ans, notre philosophe perdit 
son p6re, et sa situation changea. 11 entra dans Ja vie 
politique et fut investi de quelques charges par le sul¬ 
tan. Mais Ian6cessit6, dit-il, le for^a k quitter Bokhara 
et k 6migrer & Korkandj. LA, Abou’l-Hosem es-Sahli, 
qui 6tait ami des sciences, remplissait les fonctions de 
vizir aupres de l’emir Ali fils de Mamoun. Avicenne se- 
journa dans cette petite cour sous l’habit de juris- 
consulte. Puis la nflcessite, selon son expression, le for§a 
encore k quitter Korkandj. 11 passa k NasA, k B&werd, 
k Tous et dans d’autres villes, et il parvint enfin k 

Djordj&n. Son intention avait 6t6 de se placer sous la 

♦ 

protection de l’emir K&bous; mais tandis qu’il 6tait en 
la compagnie de ce personnage, il arriva que celui-ci 
fut fait prisonnier et mourut. 

Avicenne se transporta k Dihistan ou il fut gravement 
malade; ilrevint a Djordj&n et il fit la connaissance d’A- 
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bou Obeld el-Djouzdj4ni qui s’attacha k lui. A ce mo¬ 
ment il composa sur sa situation un pofeme ou se trou- 
vait ce vers : « Je ne suis pas grand, mais il n’y a pas 
de ville qui me contienne; mon prix n’est pas cher, 
mais je manque d’acheteur. » La situation qu’Avicenne 
depeint ainsi symbolise fort bien ce qu’6tait k cette 
epoque celle m6me de la science. 

Ici s’arr6te F autobiographic. Avicenne la redigea 
vraisemblablement k la demande d’el-Djouzdjani, et 
c’est k ce dernier, qui fut des lors le t6moin oculaire 
des errements du philosophe, que nous devons la suite 
du recit. 

11 y avait k Djordjftn un homme du nom de Moham¬ 
med ech-Chir&zi, qui avait du gout pour les sciences. 
Get homme acheta une maison au chelkh, c’est-4-dire 
k Avicenne, dans son voisinage, et chaque jour le 
chelkh lui donna des legons d’astronomie et de logi- 
que. Avicenne composa pour lui, dans cette residence, 
une partie de ses ouvrages. 

Ensuite le philosophe passa k Rey ou il fut au ser¬ 
vice de la dame de Rey et de son fils Madjd ed-Daou- 
lah. Iltraita ce prince qui souffraitdem^lancolie. Il de- 
meura k Rey jusqu’aprfes le meurtre de Hil&l fils de 
Bedr et la defaite de Farm6e de Bagdad. La n^cessite 
le fit alors passer k Kazwln et de 14 k Hamadan ou il 
se mit au service de KadMnawelh et fit fonction d’in- 
tendant. 

Sur ces entrefaites l’emir de Hamadan, Chems ed- 
Daoulah, qui etait maladc, le fit appeler. 11 le traita et 
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le guerit apr£s quarante jours de soins assidus; Temir 
le r6compensa magnifiquement et le mit au nombre 
de ses familiers. Le philosophe prit part, quelque 
temps apr£s, & une petite expedition que Chems ed- 
Daoulali dirigea du cdte de Kirmissin. II revint, battu, 
& Hamadan. On lui demanda ensuite de se charger du 
vizirat et il accepta. Mais les soldats se revolterent 
contre lui, et redoutant son ch&timent, ils assi£g£rent 
sa maison, se saisirent de lui et le jeterent en prison. 
En m6me temps ils s’emparerent de tous ses biens, et ils 
cherchferentk obtenirsa mort de Chems ed-Daoulah. L’e- 
mir s’y refusa; mais pour leur donner quelque satisfac¬ 
tion, il consentit & F eloigner dupouvoir. Le chelkh se re- 
fugia dans la maison d’un de ses amis, Abou Sad fils de 
Dakhdouk, et il y resta cache quarante jours. Au bout 
de ce temps, l’emir etant tombe malade fit recher- 
cher Avicenne, et il lui confia le vizirat une seconde 
fois. 

El-Djouzdj&ni choisit ce moment pour demander au 
chei'kh de rediger un commentaire general des livres 
d’Aristote; Avicenne r6pondit qu il n’avait pas le temps, 
mais que cependant, si Djouzdj&ni ne desirait de lui 
qu’un expos6 direct <de ses opinions sans la refutation 
des opinions adverses, il s’y mettrait; et il commenca 
a rediger la physique du Chifd . Or dejk Avicenne 
avait ecrit le premier livre de son Canon sur la 
m6decine. 11 mena de front la composition de ces 
deux enormes ouvrages. Tous les soirs, il reunissait 
dans sa maison des erudits et des £tudiants; el- 
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Djouzdj&ni lisait un passage du Chifa , un autre assis¬ 
tant en lisait un du Canon> et Ton continuait ainsi 
altemativement jusqu’A ce que chacun eAt lu & son 
tour; apres quoi l’on buvait. On ^crivait pendant la 
nuit parce que le temps de la journ6e 6tait occupe 
par le service de l’&nir. Ainsi se passait la vie du 
chelkh a Hamadan. Mais son protecteur Chems ed- 
Daoulah, etant reparti en expedition contre un emir 
voisin, fut pris de colique en route et mourut. 

Quand Chems ed-Daoulah fut mort, son fils fut pro- 
clame A sa place; on demanda A Avicenne de se char¬ 
ger encore du vizirat; mais il refusa, et il alia se cacher 
dans la maison du droguiste Abou GAlib oil il continua 
ses travaux. Il composa 1A tous les chapitres de la phy¬ 
sique et de la metaphysique du livre du Chifd , a Tex- 
ception des deux traites des animaux et des plantes. Il 
ecrivait cinquante folios par jour. Ne se scntant plus 
assez en sArete k Hamadan, il adressa en secret une 
lettre k AlA ed-Daoulah, l’emir d’Ispahan, pour lui de- 
mander de se rendre aupres de lui. TAdj el-Melik, qui 
etait devenu tout-puissant k Hamadan, eut connais- 
sance de cette lettre; il en fut mecontent et il mit des 
gens a la recherche du chelkh. Celui-ci, ay ant et6 de¬ 
nonce par quelques-uns de ses ennemis, fut pris et 
envoye dans une forteresse appelee FerdadjAn. En y 
entrant, il r6cita un pofeme, ou etait ce vers: « Mon 
entree est certaine, comme tu vois; tout le doute est 
dans la question de ma sortie. » 

11 resta dans ce chateau quatre mois. A ce moment, 
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AlA ed-Daoulah fit une expedition A Hamadan; TAdj el- 
Melik, accompagnA dufils de Chems ed-Daoulah, s’en- 
fuit, et il vint chercher asile dans ce chAteau m£me ou 
etait enferme Avicenne. AlA ed-Daoulah retourna peu 
aprAs A Ispahan; TAdj el-Melik quitta alors son abri et 
rentra a Hamadan, ramenant avec lui le chelkh. Celui- 
ci avait compose plusieurs ouvrages dans sa prison. 

A la suite de ces evenements, Avicenne, de plus en 
plus desireux de quitter Hamadan, sortit secretement 
de cette viHe, avec DjouzdjAni, son frAre et deux do- 
mestiques, tous cinq deguisAs en soufis. Apres un 
penible voyage, ils atteignirent Ispahan. Le philo- 
sophe fut bien recu par AlA ed-Daoulah; il trouva a 
sa cour les dignites et l’honneur dont un homme 
tel que lui Atait digne. 11 se remit k travailler la nuit 
et k tenir des seances philosophiques, selon la me- 
thode qu’il avait suivie k Hamadan. L'emir lui-meme 
presidait ces stances, les nuits de vendredi. Avicenne 
composa beaucoup de livres dans la compagnie d’AlA 
ed-Daoulah. Il acheva le Chifd une annee ou il se ren- 
dit avec ce prince k S&bour KhAst; en route il pro- 
duisit encore plusieurs ouvrages, notamment le Na- 
djdt . 

Le philosophe continua A demeurer jusqu’A sa mort 
sous la protection d’AlA ed-Daoulah. Un jour il fit re- 
marquer au prince que les observations astronomiques 
des anciens se trouvaient suspendues dans l’empire 
musulman, par suite des troubles et des guerres, et 
qu’il serait bon de les reprendre. AlA ed-Daoulah lui 
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accorda aussit6t une subvention & cet effct. Le chelkh 
chargea Djouzdj&ni de pr6sider k l’installation des 
instruments; mais les observations durent 6tre aban¬ 
donees k cause de la frequence des distractions et des 
voyages. 

Avicenne composa encore dans cette periode divers 
ouvrages, notamment celui qui porte le nom de son 
protecteur, le Hikrnet el-Altli, ouvrage en persan sur la 
philosophic. Djouzdj&ni remarque avec etonnement 
que pendant les vingt-cinq ann6es qu’il fut au service 
d’Avicenne, il ne lui vit jamais lire un livre nouveau de 
suite; il se reportait immediatement aux passages diffi- 
ciles, et dapres eux il jugeaitl’ouvrage. Cette methode 
ne nous surprendrait plus aujourd’hui. 

Notre philosophe, dit pittoresquement son biographe, 
« avait puissantes toutes les puissances de l’&me; mais 
sa faculte dominante etait la faculte erotique. Elle Toe- 
cupait souvent », et ces exces usferent son tempera¬ 
ment. La cause de sa mort fut une colique qui lui 
arriva; il desirait tant en gu6rir qu’il prit huit lave¬ 
ments en un jour. Une partie de ses intestine fut ulceree 
et une dysenterie se declara. La prostration vint, qui 
suit la cobque, et il tomba en un etat de faiblesse qui 
ne lui permit plus de se lever. Il continua cependant 
k se traiter jusquA ce qu'il pilt de nouveau marcher. 
Mais ilne se garda pas bien; il se livra & divers exefes, 
et il fit beaucoup de melanges dans ses traitements, ce 
qui Temp^cha de recouvrer tout a fait la sante. Il allait 
tant6t mieux et tant6t retombait. 
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On pretend qu’il avait ordonn6 un jour de mettre 
deux ddnik de c61eri dans une potion avec laquelle il 
se traitait, et que le medecin qui le soignait en mit 
pour cinq dirhems. L’acidite du c61eri augmenta son 
mal. En outre son domestique jcta dans une de ses 
drogues une grande quantite d’opium. Ce domestique 
1’avait lese en quelque chose, et il redoutait son ressen- 
timent au cas oh le chelkh aurait gu6ri. 

Alft ed-Daoulah partit pour Hamadan; il cmmena 
avec lui le chelkh. Celui-ci fut repris de colique en 
chemin; arrive k Hamadan, il se sentit 4 bout de 
forces et il comprit qu’il ne pourrait plus repousser la 
maladie. Alors il renvoya ses medecins et il se mit a 
dire : « Le gouverneur qui etait dans mon corps n’est 
plus capable de le r6gir; maintenant tout remede~est 
inutile. » Puis il tourna ses pens6es vers son Seigneur. 
Il fit des ablutions, se repentit de ses peclies, distribua 
d’abondantes aumhnes, afifranchit ses esclaves, et tous 
les trois jours il marquait un sceau. Au bout de peu 
de jours il expira. 

Sa mort arriva Tan 428 et sa vie avait ete de 58 ans. 
Quclqu’un fit sur lui ces vers : « Le chelkh er-Rais n'a 
tire aucune utilite de sa science de la medecine ni de 
sa science des astres. Le Chifd ne Ta pas gueri de la 
douleur de la mort; le Nadjdt ne l’a pas sauv6. » 

La destinee qu’eut la memoire d’Avicenne en Orient 
et en Occident, et Tinfluence qu'cxer^a sa philosophic, 
ne sont pas presentement de notre ressort, puisque 



AVICENNE. — SA VIE ET SA BIBL10GRAPHIE, 143 

dans cet ouvrage, nous considerons son syst&me comme 
un point 4’arriv6e et non pas comme un point de de¬ 
part. Mais nous ne pouvons r^sister au plaisir d’indi- 
quer un des aspects que prit sa physionomie aux yeux 
des Orientaux, d’autant que cet aspect legendaire doit 
avoir son origine dans quelques traits de son caractere 
r6el. Dans les litteratures populaires de FOrient et en 
particulier dans la litterature turque, il existe un Avi- 
cenne fantastique, espece de sorcier bouffon et bienfai- 
sant, dont Timagination du peuple a fait le heros d'a- 
ventures singuliferes et de farces burlesques. Tout un 
recueil de contes turcs lui est consacre, et voici, d’apres 
une chrestomathie turque 1 , Tune de qes plaisanteries aux- 
quelles ce profond et joyeux philosophe est cense s’Atre 
livre. 

Il y avait une fois un roi & Alep, et, dans ce temps-la, 
la ville etait ravag6e par une enorme quantity de rats, 
dont les habitants se plaignaient sans cesse. Un jour, 
tandis que le roicausait avec Avicenne, la conversation 
tomba sur les rats. Le roi demanda au docteur s’il ne 
connaitrait pas un moyen de les faire disparaitre. « Je 
puis faire en sorte, repondit celui-ci, qu’en quelques 
heures il n’en subsiste plus un seul dans la ville ; mais 
c’est a la condition que vous alliez vous placer aux 
portes de la cit6, et que, quoi que vous voyiez, vous ne 
riiez pas. » Le roi accepta avec plaisir; il fit seller son 
cheval, se rendit la porte et attendit. Avicenne de son 


1. Ch. Wells, The litterature of the Turks , p. 114. 



AVICENNE. 


1U 

c6te alia dans la rue qui conduisait k la porte, et il se 
mit k lire une incantation. Un rat vint; Avicenne le prit 
et le tua; il le mit dans un cercueil, et il appela quatre 
rats pour le porter. Puis il continua ses incantations et 
les rats, frappant leurs pattes l’une contre F autre, com- 
mencferent k marcher. Tous les rats de la cite vinrent 
assister aux ftuterailles; ils s’avancerent en rang vers la 
porte ou se tenait le roi, les uns pr£cedant le convoi, les 
autres suivant. Le roi regardait; mais quand il vit les 
rats qui portaient le cercueil sur leurs epaules, il ne put 
se retenir et eclata de rire. Aussit6t tous les rats qui 
avaient franchi la porte moururent; mais ceux qui etaient 

encore dans la ville se debandferent et s’enfuirent. Avi- 

0 

cenne dit : « 0 roi, si tu t’etais retenu de rire encore 
quelques instants, il n’aurait plus subsiste dans la ville 
un seul de ces animaux, et tout le monde eilt ete sou- 
lage. » Le roi se repentit; mais que faire? Repentir 
tardif est de nul profit. 

Ainsi Avicenne connut, dumoins de fa^on postbume, 
la grosse popularity et les pctits c6tes de la gloire. 

Les ouvrages qu’Avicenne composa et ceux qui exis¬ 
tent encore dans nos biblioth£ques, sont nombreux. El- 
Djouzdj&ni a donne 1^ bibliograpbie de ce philosopbe au 
cours du recit qu’il nous a laisse de sa vie, et Ibn Abi 
Oselbia Fa revue. Il n’importe pas que nous transcri- 
vions les titres des ouvrages mentiomtes par Djouzdj&ni, 
ni que nous dressions la liste de ceux qui se trouvent 
dans toutes les bibliotheques de FEurope. Ce serait un 
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travail aussi aise que fastidieux, et sans interfit imme- 
diat pour nos lecteurs. Nous devons seulement indiquer 
quels sont, parmi ces livres, les plus importants, quels 
sont ceux qui ont d4j& fait l’objet de travaux de la part 
des savants occidentaux, desquels on peut aujourd’hui 
se servir pour connaltre la philosophic de 1’auteur, et 
nous ajouterons k ces renseignements des details suffi- 
sants pour que Ton puisse se former une idee assez 
precise de Tactivit6 litteraire de ce grand homme. 

II y a dans l’oeuvre d’Avicenne des trait6s g6neraux 
sur la philosophic. Le plus considerable de ses ecrits 
en ce genre, est son volumineux ouvrage intitule le 
Chifd, c’est-4-dire la guerison. Nous avons vu qu’Avi- 
cenne le composa k diverses reprises, dans ses diff6- 
rentes residences. Quand il l’eut acheve, il en fit un 
abrege qu’il intitula le Nadjat , c’est-&-dire le salut. Le 
Chifd embrasse l’ensemble des quatre parties de la 
science, logique, mathematique, physique et meta¬ 
physique. Il a ete de bonne heure traduit en latin, du 
moins en partie; on parait avoir rendu alors inexacte- 
ment le mot de Chifd par celui de Sufficientiae *. Dans 
une vaste edition latine d’Avicenne, publiee & Yenise 
en 1495, on remarque une partie metaphysique d6ve- 
loppee qui est apparemment celle du Chifd . Ce traite 

1. Le mot en question dans le sens de rem&de, guerison, est vocalisd 
chafd dans le grand diclionnaire arabe-lalin de Frey tag, et chifd dans les 
dictionnaires de Tuniyersite de Beyrouth, edition francaise de 1893 et 
edition anglaise de 1899. Les Iditeurs romains du Nadjdt , de 1593, ont 
donne & ce livre un fort beau litre vocalise dans lequel entre le mot qui 
nous occupe et oil ils ont precisement omis cette voyelle scabreuse. 

AVICENNE. 10 
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intitule Metaphysica Avicennae sive ejus prima philoso - 
phia est divise en dix livres et subdivise en chapitres. 
La traduction, qui est due & Francois de Macerata, 
frere mineur, et a Antoine Frachantianus Yicentinus, 
lecteur en philosophic au college de Padoue, ne semble 
pas depourvue de merite. 11 serait louable aujourd’hui 
d’etudier la philosophic d’Avicenne dans le Chifa , dont 
les manuscrits ne manquent pas; mais cette etude 
longue et penible exigerait de ceux qui s’y livreraient 
beaucoup de desinteressement, a une epoque ou la 
philosophic, et surtout la scolastique, est peu en hon- 
neur. II est possible, avec moins de temps et de peine, 
de s’initier 4 la pensee d’Avicenne, dans le resume qu’il 
a lui-m4me fait du Chifa, le Nadjdt. Le Nadjdt est un 
fort beau livre, tres net et plein de vigueur. II est fa- 
cilement accessible dans l’edition qui en a ete donnee a 
Rome, en 1593, k la suite de celle du Canon . La partie 
logique du Nadjdt a ete traduite en fran^ais au dix- 
septieme siecle par Pierre Yattier 1 . Le Nadjdt a ete 
commente par Fakhr ed-Din er-R4zi (mort en 606 de 
Th^gire) 2 . 

A c6te de ces deux ouvrages, il faut placer le Livre 
desthioremes et des avertissements (Kitdb el-icharat wcCt- 
tanbihat) que nous d^signerons par le nom d 'Ichdrat. 
C’est, dit el-Djouzdj4ni, le dernier des ouvrages qu’A- 

1. La logique du fils de Sina , Paris, 1658. Ce Vattier, qui elait un 
6crivain distingue et un habile traducleur, a rendu Chifd (lu Sapha) par 
« nouvellelune » et Nadjdt par a emersion ». 

2. V. le catalogue des manuscrits de Sainte-Sophie de Constantinople, 
n° 2431. 
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vicenne composa et le plus excellent; son auteur y at- 
tachait beaucoup de prix. Malgre un jugement aussi au¬ 
torise, je me permettrai d’exprimer une preference pour 
le Nadjdt relativement au xlchardt. Le plan des Ichdrat 
est moins parfait que celui du Nadjdt, la logique y tient 
une trop grande place k notre gre, et la redaction du 
Nadjdt est plus concise et plus rigoureuse. Les Ichdrat 
n’en sont pas moins un important ouvrage; il a 6te mis 
a la portee des arabisants par Tedition du chanoine 
Forget, Leyde, 1892. Il en existe un commcntaire par 
Nasir ed-Dln et-Tousi (mort en 672) *. Le Nadjdt a pass£ 
en bonne partie dans le livre de Chahrastani. 

D autres trait6s g6n6raux d’Avicenne sur la philoso¬ 
phic sont : la Philosophic d’Aroudi [el-hikmet el-arou- 
diet), son premier ouvrage, dont nous avons fait men¬ 
tion; cet ouvrage existe k la bibliotheque d’Upsal 2 ; — 
la Philosophic d’Aid composee pour Aik ed-Daoulah, qui 
existe au British Museum 3 ; — le Guide d la sagessc (el- 
hiddiet ffl-hikmet) compose dans la prison de Ferda- 
dj&n et qui a ete souvent comments 4 ; — les Notes sur la 
science philosophique (et-talikat fi’l-hikmet el-filsafiet); 
— et une petite epitre fort agreable sur les Fontaines 

1. Ce commentaire existe & la Bibliotheque Nationale de Paris, n°2366 
du fonds arabe, a la bibliotheque de Leyde, 1452 k 1457. 

2. V. le Catalogue de Tornberg, p. 242, n° 364. 

3. V. le Catalogue persan du British Museum, p. 433; or. 16.830. Le 
litre de cet ouvrage est Ddnieh ndmeh aldi; il est divise en sept parties: 
logique, metaphysique, physique, geometrie, astronomie, arithmetique, 
musique. Une huitieme partie sur les math4matiques serait perdue. — Cf. 
le catalogue de la Nonri-Osmanieh de Constantinople, n° 2682. 

4. V. le Catalogue de Sainte-Sophie, n° 2432. 
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de la sagesse (Oyoun el-hikmet) dont il existe des copies 
& Leyde et en d’autres lieux; cette epitre a ete avec plu- 
sieursautres imprimee en Orient 1 . — Nous relevons de 
plus dans les listes de Djouzdj&ni un titre qu’accom- 
pagne une glose assez singuliere : C’est celui du Kitdb 
el-ansdf , le Lime des moitiis . C’est, dit le biographe, un 
commentaire sur l’ensemble des livres d’Aristote, ou un 
partage est etabli eiitre les Orientaux etles Occidentaux; 
ce livre p6rit dans le pillage du Sultan Masoud. Nous 
ne savons ce que signifie cette repartition geographique 
k laquelle Djouzdj&ni fait allusion. 

La logique, qui a beaucoup preoccupe Avicenne, a 
fait de sa part l’objet de travaux importants. On dis¬ 
tingue trois logiques d’Avicenne, une grande logique 
(.Kitdb el-modjaz el-kibtr fYl-mantik) y — une moyenne 
logique (Kitdb el-aousat) compos6e ADjordj&n pour Abou 
Mohammed ech-Chir&zi 2 , — et une petite, qui est ceUe 
du Nadjdt que traduisit Yattier. — En outre Avicenne 
composa sur la logique un curieux poeme qui a 6te 
edite et traduit par Schmolders 3 . L’on y peut joindre 
aussi l’6pltre sur les Divisions des sciences (fi takdstm 
el-hikmet vm'l-oloum) publiee & Constantinople 4 . 

1. Cans un recueil mlitul6: tfpUres sur la philosophic et la physique 
Resdil fl'l-hikmet wa’t-tabVidt)\ Constantinople, 1298 de l’hegire. 

2. Un Kitdb el-aousat se trouve k Constantinople k la bibliothfeque de 
la mosquee cathedrale Ahm6dieh, n° 213 du Catalogue. 

3. Dr. Augustus Schmolders, Documenta philosophiae Arabum , 
Donne, 1836, p. 26 a 42. 

4. Dans la collection des Resdil fi ’[•hikmet. — Cf. le Catalogue de la 
Bodl6ienne, vol. I, p. 214, n° 980. 
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En psychologie, nous rencontrons dans nos biblio- 

theques de tres nombreux Traites de Fame attribues k 

notre philosophe; il est difficile de savoir par ce seul 

litre si ces trails sont des extraits des ouvrages gene- 

raux sur \t philosophic, notamment du N$djdt , ou s’ils 
« 

sont des compositions independantes. Landauer a publie 
d’apres un manuscrit de Leyde et un manuscrit de 
l’Ambrosienne de Milan, une psychologie d’Avicenne 1 ; 
une ancienne traduction latine de ce traits, conservee 
k Florence, porte une dedicace au saltan Nouh fils de 
Mansour, ce qui indiquerait qu’il s’agit d’une oeuvre de 
la jeunesse d’Avicenne. Un trait6 de FAme du philo¬ 
sophe, traduit en latin par Andr6 de Bellune, existe en 
manuscrit & la bibliotheque Bodleienne d’Oxford (II, 
n° 366), et a 6t6 imprime avec d’autres opuscules d’Avi¬ 
cenne, & Venise, en 1546. — Dans la plupart des cata¬ 
logues des bibliotheques de l’Europe on trouve des 
epitres sur Fame (risdlet ffn-nefs), par exemple k Sainte- 
Sophie, n° 2052, k Leyde, 1464, 1467, etc., k l’Escurial, 
656, 663, au British Museum (seconde par tie du cata¬ 
logue, page 209) et en d’autres lieux. II existe d’Avi¬ 
cenne un petit poeme sur Ykme ( el-Kasidah ffn-nefs) 
qu’Ibn Abi Oseibia a reproduit incompletement & la suite 
de la vie du philosophe, et parmi d’autres fragments 
podtiques. Ce poeme fut c6lebre en Orient et plusieurs 
fois commente; nous l’avons edit6, traduit et analyse 
dans le Journal Asiatique 2 . El-Djouzdj4ni cite en outre 

1. Die Psychologie des Ibn Sind dans Z. D. M. G., 1876, B. p. 335. 

2. La Kagtdah d’Avicenne sur Vdme; J. As., 1899, t. II, p. 157. 
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differents travaux psychologiques de notre auimr, tels 
que : les Vues sur l'dme(Mondzardtffn-nefs ), coitro verse 
avec Abou Ali en-Nels&bouri; — des Chapitrestur Fame 
(fosoitl ffn-nefs );—et l’6pltre sur les faculte^humaines 
et leursperceptions ( ffl-Kowa el-insanlet wa drdkdtihd) 
imprimee 4 Constantinople dans la collection des Resail 
fil-hikmet . 

Avicenne a peu ecrit specialement sur la morale. Une 
epitre de lui sur les Mazurs (risdlet el-akhlak) existe dans 
une bibliotheque de Constantinople 1 . — Sa metaphy¬ 
sique est amplement developpee dans ses traites gene- 
raux de philosophic, et ses ecrits metaphysiques spe- 
ciaux sont rares et apparemment de faible importance. 
— En revanche ses ecrits mystiques ont un interSt assez 
considerable. 

M. Mehren a etudie une s6rie de traites mystiques 
d’Avicenne 2 : le Hay ben Yakzdn qui fut compose dans 
la forteresse de Ferdadj&n et qui eut beaucoup de cele- 

1. Bibliotheque de Kefuprili Mehemmed Pacha, n° 726 du Catalogue. 

2. Void les titres des ouvrages de A. F. Mehren sur la mystique d’A¬ 
vicenne. — L’oiseau , traits mystique d’Avicenne rendu litteralement en 
frangais et expliqud selon le commentaire persan de Sawedji, extrait du 
Museon, Louvain, 1887. — L'alMgorie mystique Hdy ben Yaqzdn , tra- 
duite et en partie coramentee, extrait du Museon, 1886. — Traites mysti¬ 
ques d'Abou Ali al-Hosaln ben Abdallah ben Sina , texte arabe avec Im¬ 
plication en frangais; Leyde :I. Vallegorie mystique Hdy ben Yaqzdn , 

18*89; II. Les trois dernibres sections de Vouvrage al-icharat wa-t-tan- 
bihat; indications et annotations sur la doctrine soufique, et le traite 
mystique et-tdir , Voiseau , 1891; III. Traits sur Vamour; traite sur la 
nature de la pribre ; missive stir Vinfluence produite par la frdquenta- 
tion des lieux saints et les pribres que Von y fait ; traite sur la deli - 
vrance de la crainte de la mort, 1894; IV. Traite sur le des tin, 1899. 
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brite au moyen 4ge; Aben Ezra l’imita ; — le Traits de 
I’oisean ( ris&let et-tair ), commente en persan par Sa- 
fedji; — la Refutation des astrologues; — le Traite sur 
Famour; — le Traite sur le destin ( risdlet el-kadr) qui 
fut compose sur le chemin d’Ispahan, lorsque le philo- 
sophe s’y rendit en fugitif apres avoir quitte Hamadan. 
— Dans le m6me ordre didees, il convient de citer le 
mythe de SalAmdn et d’Absal, etudi6, & la suite d’Avi¬ 
cenne, par Naslr ed-Din et-Tousi 1 ; — un traite sur le 
Retour de Fame (Kitab el-maad) , compose k Rey pour 
Madjd ed-Daoulah, — et une Philosophic de la mort 
(hikmet el-maout) que le philosophe composa pour son 
frere et qui existe en persan au British Museum (Add. 
16.659). 

Djouzdj&ni et d’autres auteurs ont parle d’un ouvrage 
d’Avicenne, qui doit 6tre un ouvrage principalement 
mystique, avec Tair d’y attacher un grand prix. C’est 
celui que Ton nomme ordinairement la Philosophic 
orientale ( el-hikmet el-machrakiet) et qu il vaudrait sans 
doute mieux appeler la Philosophic illuminative (el- 
hikmet el-mochriklet). Djouzdj&ni dit que cet ouvrage 
ne se trouve pas au complet. Ibn Tofail en parle en ces 
termes dans son Hay ben Yakzan qu’il ne faut pas 
confondre avec celui d’Avicenne 2 : « Avicenne com¬ 
posa le Chifd selon la doctrine des peripateticiens; mais 
celui qui veut la v6rite complete sans obscurite doit lire 

1. V. la collection des Resdil fi’l-hikmet . 

2. Philosophus autodidacticus sive epistola Abi Jaafar ebn Tophai 
de Hal ebn Yokdhan, ed. et trad. E. Pocok, 2 s ed. 1700, p. 18. 



152 


AVICENNE. 


sa Philosophic illuminative . » Averrofis en fait mention 
dans sa Destruction de la destruction k propos dune 
discussion sur la nature de l '&tre premier : les disciples 
d’Avicenne, dit-il 1 , pensent’que « tel est le sens qu’il 
a indique dans sa Philosophic orientale; selon eux, il ne 
l’a appel£e orientale que parce qu’elle contient les 
croyances des gens de FOrient; la divinity 6tait pour 
eux les corps celestes, etc. ». 

L’erreur done qui a fait traduire par orientale l’6pi- 
thete contenue dans ce titre, est ancienne, puisqu’elle 
remonte & des disciples d'Avicenne qui auront voulu 
faire devier sa doctrine dans le sens du paganisme 
chaldeen ou du mvsticisme indien. II est bien probable 
que ces disciples 6taient des interpretes infidfeles de 
leur malt re. Rien ne nous autorise k croire que les 
grands ecrits philosophiques d’Avicenne ne represen- 
tent pas sa pensee veritable, et que sa Philosophic illu¬ 
minative ait contenu une doctrine autre que celle des 
traites mystiques que nous connaissons de lui. Un pas¬ 
sage du bibliographe Hadji Khalfa explique tr£s claire- 
ment et avec une entiere vraisemblance, ce qu’il faut 
entendre par la philosophic de Fillumination ( hikmet 
eUichrak ). II y a, dit-il 2 , deux voies pour atteindre & 
la connaissance de Fauteur des choses. La premiere est 
celle de la speculation et de Fargumentation. Ceux qui 
la suivent sont appeles theologiens (motakallimoun), 

1. Le Tehdfut d’Ibn Rochd, ed. de Boulaq, 1302 de l’hegire, p. 108. 

2. Hadji Khalfa, Lexicon biographicum , ed. et trad. G. Flugel, t. Ill, 
p. 87. 
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s’ils croient k la revelation et s’ils s’y attachent, philo- 
sophes s’ils n’y croient pas ou s’ils en font plus ou moins 
abstraction. L’autre voie est celle des exercices de l’as- 
cese; on donne k ceux qui la suivent le nom de Soufis 
s’ilssont musulmans fiddles, et s’ils ne le sont pas onles 
appelle « les sages illumines (el-hokamd el-ichrd- 
kioim) ». La philosophic illuminative tient dans les 
sciences philosophiques, au sens grec du mot, le m&me 
rang que le soufisme dans les sciences de l’islam. En 
d’autres termes, la philosophic illuminative est la mys¬ 
tique grecque; et Fltigel n’a sans doute pas eu tort 
lorsque, traduisant le passage de Hadji Khalfa auquel 
nous venons de nous reporter, il a ajoute aux mots 
philosophic de l’illumination, philosophia illumina- 
tionis, cette glose : sive neoplatonica , ou neoplatoni- 
cienne 4 . 

Nous ajouterons quelques indications breves sur les 
ouvrages medicaux d’Avicenne et ses ecrits divers. Son 
fameux et^norme Canon de medecine, qui existe en ma- 
nuscrit k Paris (n 08 2885 k 2891) et ailleurs, a ete edite 
en arabe a Rome, en 1593, et a eu en outre plusieurs 
editions latines. Des chapitres d’Hippocrate sur la mi- 

1. 11 existe & Sainte-Sophie de Constantinople un ouvrage d’Avicenne 
intitule la Philosophic illuminative , n° 2403; un autre intitule Philosophic 
de Villumination par Cheh&b ed-Din es-Suhrawerdi, n° 8 2400-2402; un 
commentaire de ce dernier par Kotb ed-Dln ech-Chlr&zi, n° 2426; un traite 
sur les Secrets de la philosophic illuminative par Abou Bekr l'Anda- 
lou, n° 2383. Fakhr ed-Din er-R4zi a ecrit un Kitdb el-mebdhith el- 
mochrakle.t, Livre des questions illuminatives , qui se trouve k Berlin, 
catalogue t. IV, p. 403, n° 5064. 
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decine, recenses par notre auteur, se trouvent k la bi- 
bliotheque de Sainte-Sophie (n° 3706). Un livre sur les 
Remhdes pour le coeur (eUadwiet el-kalbiet)ex iste k Sainte- 
Sophie (n° 3799, supplement), k la Nouri Osmanieh 
(n° 34*56), k Leyde (n° 1330). Avicenne composa un cer¬ 
tain nombre de poemes sur la medecine, dont plusieurs 
qui sont du metre radjaz , sont appeles k cause de cela 
ordjouzah; par exemple un long poeme sur la Medecine, 
qui existe k la Bodleienne (n°94*5) et A Leyde, un poeme 
sur les Fievres et les tumeurs (k la Bodleienne, meme nu- 
mero), une ordjouzah sur les Ventouses (A Paris, n°2562), 
1’ Ordjouzah el-manzoumah qui se trouve k Sainte-So¬ 
phie (n° 34*58) et plusieurs fois k Paris (n os 1176, 2992, 
3038). 

Notre auteur ecrivit encore sur Talchimie ( risalet 
fi’l-Klmia) d'apres DjouzdjAni 1 ; — sur la musique; 
un traite de musique sous son nom est conserve k la 
Bodleienne (n° 1026); — sur l’astronomie; un traite sur 
la Situation de la terre au milieu de Vunivers , se trouve 
A la Bodleienne (n° 980) et est indique par DjouzdjAni 
comme ayant ete compose pour Ahmed fils de Moham¬ 
med es-Sahli. A l’occasion des observations astronomi- 
ques que AlA ed-Daoulah commanda au philosophe, 
celui-ci ecrivit un chapitre sur un Instrument d'astro- 

1. Avicenne, an moyen Age, a ete c61&bre comme alchimiste. 11 nous 
est tomb£ sons la main un recneil latin de traites d'alchimie intitule : 
Turba philosophorum ou auriferae artis, quam chemiam meant , anti - 
quissimi doctores , publie & Basle en 1572. Ce recueil contient deux traites 
attribues & Avicenne : Avicennas tractatulus et De congelatione et con - 
glutinatione lapidum. 
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nomie [ft dlat rasadiet ). Avicenne abrcgea Euclide et 
YAlmageste. 

Enfin Ton dut A Avicenne quelques morceaux de con- 
troverse ou de correspondance, dont les plus intAres- 
sants furent probablement ses reponses au fameux 
erudit et voyageur el-Birouni 4 . 

Gomme pofete persan, Avicenne a 6t6 Atudie par Yo- 
rientaliste Ethe 1 2 . 

En face d’unc oeuvre aussi immense, dont nous ne 
pouvons pratiquement connaltre qu’une faible partie, 
au moment ou nous entreprenons d’en parler avec de¬ 
tail, nous nous sentirions envahi de vertige et d’cffroi, 
si nous ne savions que les grands esprits du moyen 
Age et de l’antiquite etaient souvent moins preoccupes 
d’inventer que de recueillir et qu’ils etaient plus sincA- 

1. DjouzdjAni cite une Reponse a dix questions d'el-Dirouni, une 
autre Reponse & seize questions d’el-Birouni. Dans le mAme genre, ii 
mentionne une Reponse d’Avicenne aux questions de son disciple Abou’l- 
Hasan BahmaniAr, fils du MarzabAn. La bibliothAque de Leyde possAde, 
sousle n° 1476 du catalogue arabe, des lettres d’Avicenne A el-Birouni. — 
Abou Raihan Mohammed fils d Ahmed el-Birouni naquit en 362, dans un 
faubourg de KhArizm aujourd'hui Khiva. II fut d’abord le protege A KhA- 
rizm de la maison de Mamoun, maison vassale de celle des Samanides; 
il vAcut ensuite plusieurs annAes A DjordjAn ou Hyrcania, au sud-est de la 
Caspienne, A la courde 1’AmirKAbous. Revenu dans son pays natal, il y fut 
tAmoin dumeurtre de l’Amir Mamoun et de la conquAle de la contrAe par 
Mahmoud le Ghaznewide qui l’emmena en Afghanistan, en 1’annAe 408. Il 
resida dAs tors principalement A Ghazna, etil voyagea, surtout dans l’lnde. 
Sa mort arriva Tan 440. El-Birouni est trAs cAlAbre comme geographe, 
chronologiste, mathematicien, astronome, et pour sa grande connaissance 
de la literature, des moeurs et des coutumes des Hindous. 

2. Ethe, Avicenne comme lyrique persan. 



156 


AVICENNK. 

rement epris de science que d originalite. Nous devons, 
croyons-nous, saluer ici, A propos d'Avicenne, ces 
grandes personnalites de jadis, dont les oeuvres et les 
vies egalement encyclopediques, si elles n’etaient pas 
toujours un parfait exemple d’ordre moral, etaient du 
moins comrae un resume et comme un symbole de 
toutes les activites humaines. Nos temps ne presentent 
plus de figures comparables; nous nous plaiso n s k 
croire qu’il n’en peut plus exister, parce que la science, 
aujourd’hui trop developpee, ne serait plus capable de 
tenir dans le cerveau d’un seul homme. Cela peut Atre; 
mais aussi il serait juste d’avouerquela science a moins 
d’unite et d’harmonie aujourd'hui qu’autrefois et qu’elle 
est moins simple qu’elle ne le fut sous la grande disci¬ 
pline p6ripateticienne. En outre notre attitude vis-&-vis 
d'elle est moins humble et moins sincere. Nous avons 
plus de souci de faire briller notre nom que de reflechir 
une grande 6tendue de science; nous avons plus de zele 
pour les carrieres que de passion pour l'etude; nous 
recherchons plus les titres que les connaissances; et 
pour 6tre des specialistes plus parfaits que nos ancfc- 
tres, nous consentons a 6tre aussi des esprits moins 
vastes, des natures moins fortes et des Ames moins 
libres. 


CHAPITRE VI 


LA LOGIQUE D AVICENNE 


La logique n’est plus fort a la mode de nos jours, 
et c’est dommage k notre avis. C’^tait jadis une jolie 
science et Tune des constructions les plus achev6es de 
Fesprit humain. Elle est tombee dans le discredit k cause 
de quelques abus qui s etaient introduits dans la syllo- 
gistique. Mais outre qu’il eftt eti facile de reformer ces 
abus et de purifier le style de la syllogistique, cette 
demi&re n’6tait pas toute la logique; elle n’cn a jamais 
ete qu’une partie et non la plus interessante 1 . La lo¬ 
gique dans son ensemble constituait depuis l’antiquite 
une science vaste et vivante, placee & la base de toutes 
les autres parties de la philosophic, psychologie, phy¬ 
sique, metaphysique, morale, voire politique; elle etait 
vraiment 1’organe, Tinstrament des sciences, la m6thodo 
qui en pr6parait les progres, la loi qui en ecartait les 
erreurs. Elle-m6me tenait et dependait en une certaine 
mesure de quelques-unes de ces sciences, notam- 
ment de la psychologie et de la m6taphysique; et cette 

1. Nous avons eu occasion de donner notre opinion precise sur le Syl - 
logisme dans les Annales de philosophic chrttienne , 1898. 
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dependance mutuelle ne constituait pas en realite un 
cercle vicieux, mais plut6t un accord, une mise au point 
de Tinstrument par rapport k son objet, une adaptation 
par laquelle se rAalisait l’unite philosophique, les prin- 
cipes de la logique preparant les resultats des sciences, 
les sciences contrdlant la logique. 

Si telle etait 1’importance de cette science dans les 
syst&mes anciens, il est indispensable que nous nous 
en occupions, et, quelque opinion qu’en ait aujour- 
d’hui le lecteur, il doit, s’il veut nous suivre, souffrir 
d’en entendre parler. Nous ne nous enfoncerons pas 
d’ailleurs dans un dedale d’arguties. Ce n’est pas non 
plus ce qu’a fait Avicenne; sa logique est nette, claire 
et d’un grand style. Elle est une construction de bonne 
epoque. Elle n’a rien des formes compliquAesetbarbares 
qu'affecta cette science dans le bas moyen Age. 11 n’est 
done pas besoin pour rendre presentable la pensee d’A- 
vicenne de la depouiller de tout un fatras d’ornements 
de mauvais goftt; dans 1’oeuvre de notre philosophe, ce 
fatras n’existe pas. 

Ces avertissements etant donnes, nous nous bornerons 
k expliquer dans ce chapitre quel a 6te le but de la logi¬ 
que, selon l’esprit d’Avicenne, quelles ont etA, dans 
son ecole, les principales parties de cette science, et 
quelle conception ce philosophe s’est faite de la science 
en general. 

Voici comme Avicenne explique dans le Nadjat le but 
de la logique 1 : « Toute connaissance et toute science a 

1 . Nadjdty Edition de Rome, page 1 . 
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lieu ou par representation ou par persuasion. La repre¬ 
sentation constitue la science premiere et s’acquiert par 
la definition ou ce qui en tient lieu, comme lorsque nous 
nous representons la quiddite de rhomme. La demons¬ 
tration ne s’acquiert que par le raisonnement ou ce qui 
en tient lieu, comme lorsque nous demontrons que le 
tout a un principe. La definition et le raisonnement sont 
les deux instruments par lesquels s’acquierent les con- 
nus, lorsque d’inconnus ils deviennent connus par la 
consideration intellectuelle. Chacun de ces deux instru¬ 
ments peut etre soit juste, soit imparfaitement juste 
mais ayant encore une utilite, soit faux avec l’apparence 
d’etre juste. L’entendement de rhomme n’est pas tou- 
jours capable, du premier coup, de distinguer ces cas. 
Autrement il ne se produirait pas de divergence entre 
les hommes intelligents, et Ton ne verrait jamais Tun 
d’entre eux se contredire lui-meme. 

« Le raisonnement et la definition sont composes, sui- 
vant des modes determines, d’elements intelligibles. 
Chacun d’eux a une matiere dont il est fait et une forme 
qui en acheve la composition. De mfime que toute sorte 
de matiere ne convient pas pour faire une maison ou 
un trfine, et qu’il n’est pas possible de prendre toute 
sorte de forme pour faire une maison avec la matiere 
de la maison ou un tr6ne avec la matiere du tr6ne, de 
mfime qu’& chaque chose il faut une matiere particu- 
liere et une forme particulifire, de mfime tout ce qui 
peut fit re connu par la consideration intellectuelle a sa 
matifire propre et sa forme propre qui, ensemble, le 
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constituent. Et de m6me que le d£faut de la maison vient 
quelquefois de la mature pendant que la forme est 
bonne, et quelquefois de la forme pendant que la ma- 
tiere est integre, et quelquefois de toutes les deux en¬ 
semble, de m6me le defaut dans la consideration intel- 
lectuelle vient quelquefois de la matiere quoique la 
forme soit legitime et quelquefois de la forme bien que 
la matiere soit convenable et quelquefois de toutes les 
deux ensemble. 

« La logique est Tart speculatif qui reconnait de quelle 
forme et matiere se fait la definition correcte qui peut 
6tre appelee justement definition, et le raisonnement 
correct qui peut 6tre appele justement demonstration, 
de quelle forme et mati&re se fait la definition passable 
qui s’appelle description; de quelle se fait le raisonne¬ 
ment probable qu’on appelle dialectique lorsqu’il est 
fort et qu'il produitune persuasion voisine de la certi¬ 
tude, et rhetorique lorsqu'il est faible et qu’il ne pro- 
duit qu’une opinion prevalente; de quelle encore se fait 
la definition vicieuse, de quelle le raisonnement vicieux 
qui s'appelle errone et sophistique, dont on dirait qu’il 
est demonstrate ou persuasif alors qu’il ne Test pas; 
de quelle le raisonnement qui ne produit aucune per¬ 
suasion mais une imagination capable d'etre agreable 
ou desagreable & l’&me, de l’epanouir ou de la resserrer 
et que Ton nomme le raisonnement poetique. 

« VoilA quelle est l’utilite de Tart de la logique, dont 
le rapport k Tentendement est comme celui de la gram- 
maire k la parole, de la prosodie au vers, si ce n’est 
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qu’avec un esprit sain et un gout stir, on peut quelque- 
fois se passer d’apprendre la granimairc et la prosodie, 
au lieu qu’aucun entendement humain ne peut n^gliger, 
avantde consid6rer les choses, de se munir de Finstru- 
ment de la logique, k moins qu’il ne soit eclair6 de par 
Dieu. » 

Dans cet eloquent preambule, on doit noter Fim- 
portance qu’Avicenne a donnee k la definition et 
comment il l’a opposee jiu_raisonnement, en les consi- 
derant tous deux ensemble comme les deux moyens 
essentiels de Fart de la logique. Cette circonstance 
montre combien etait vaste Fidee qu’il s’est faite de 
cet art, remarque que fortifie encore le soin qu’il a 
pris de faire rentrer dans Fobjet de la logique F etude 
de tous les divers degres de certitude et celle de tous 
les^-procediSs de persuasion, depuis la demonstration 
rigoureuse jusqu’&la suggestionpoetique. Dans les Ichci - 
rdt, Avicenne, tout en assignant le m6me but k cette 
science, la definit d’une maniere plus sfeche et plus 
breve, oil Fon apercoit mieux les limites dans lesquelles 
il entend la renfermer : « Le but de la logique, dit-il 4 , 
est de donner ^ Fhomme une regie canonique dont 
Fobservation le preserve d’errer dans son raisonne- 
ment. » 

Il apparait, d’apres cet enonce, que selon Avicenne, 
la valeur de la logique est beaucoup moins positive 
que negative. La logique n’a pas pour fonction de de- 

1. lchdrdt, 6d. Forget, p* 2. 
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couvrir la v6rite; ce serait Ik le r6le des facult6s ac tives 
dfs sens et de Fesprit; celui de la logique est de poser 
des lois pour l’exercice de ces facultes et de preserver 
celles-ci de l’erreur. La puissance active qui acquiert 
la verite n’est point dans la loi, mais dans Fesprit qui 
Fobserve, ni dans Finstrument mais dans l’intelligence 
qui s’en sert; et si nous voulions ajouter une image A 
celle de notre auteur, nous dirions que ce n’est pas 
FAquitation qui porte le cavalier d’un lieu k un autre, 
mais le cheval, et que Fequitation sert au cavalier a 
conduire le cheval, comme la logique sert k l’homme k 

conduire sa raison et k la preserver des chutes. Cette 

•» 

image du transport se trouve au reste chez. Avicenne 
lui-mAme, qui conclut ainsi sa definition des Ichdrat : 
« Done la logique est une science qui apprend a 
Fhomme k passer des choses presentes dans son esprit 
aux choses absentes qui en r6sultent. » 
y II peut £tre int6ressant, au point de vue de Fhistoire 
de Fenseignement philosophique, d’insister sur les di¬ 
visions de la logique dont la citation precedente donne 
dejA Fidee.. Les differentes logiques d’Avicenne, bien 
qu'elles soient redigees avec une grande clarte, sont 
partagees en beaucoup de sections dont Fordre n’est 
pas evident tout d’abord. Vattier, qui avait eu cons¬ 
cience de cedefaut, avait propose dans sa traduction une 
division fort ingenieuse 1 . Remarquant Fimportance de 
l’opposition etablie par l’auteur entre la definition et 


1. Vattier, la Logique du fils de Sina , preface. 
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le raisonnement, il avait partage le livre en trois trai- 
tes : Tun du raisonnement, l’autre dela definition, le troi- 
si&me de la sophistique; puis se fondant sur la distinc¬ 
tion de la mati&re et de la forme, il avait £tabli une 
subdivision de ces traites selon la matiere et la forme 
du raisonnement, de la definition et du sophisme. Cette 
ordonnance est assez satisfaisante pour Tesprit; n^an- 
moins, comme elle n’est point explicite chez Avicennc 
qui n’eftt point ete embarrasse de la marquer claire- 
ment s’il l’avait desire, nous ne croyons pas qu’il faille 
s’y attacher. 

Le fait historique que nous desirions signaler, c’est 
celui de la presence des grandes divisions scolastiques, 
visibles k travers la redaction tres libre des logiques de 
cette epoque. Un petit traite de la classification des 
sciences attribue k Avicenne 1 , precise cette division 
avec toute la nettete desirable. 

La logique, classee k part des autres sciences dans 
ce trait6, est divisee en neuf parties correspondant k 
huitlivres d'Aristote precedes deYIsagoge.de Porphyre. 
L’objet de ces neuf parties et les livres auxquels elles se 
rapportent sont enonces de la fa^on suivante : La pre¬ 
miere a pour objet les termes et les elements abstraits; 
il en est parle dans Ylsagoge; la seconde, remuneration 
des elements abstraits simples, essentiels, applicables k 
tous les Stres, dont il est parle au livre des Categories; 
la troisifeme, la composition des abstraits simples pour 


1« Traite 5 des Resdil fi'l-hikmet , page 79. 


164 . 


AVICENNK. 


en former une proposition; ll en est traite dans les 
Hermineia; la quatriAme, la composition des proposi¬ 
tions pour en former une demonstration qui donne la 
connaissance d’un inconnu; c’est 1’objet des premiers 
Analytiques; la cinquieme, les conditions que doivent 
remplir les premisses des raisonnements; c’est l’objet 
des seconds Analytiques; la sixiAme, les raisonnements 
probables, utiles quand la preuve complete fait defaut; 
c’est ce dont traite le livre des Topiques ou de la Dialec- 
tique; la septiAme, les erreurs; c’est la matiere de la 
Sophistique; la huitieme, les discours persuasifs adres- 

sAs & la foule, et c’est l’objet de la Rh&torique ; la neu- 
* 

viAme, les discours versifies, et c’est celui de la Poetique . 

Porphyre, dont les travaux sur la logique exercArent 
une grande influence au moyen Age, institua dans son 
Introduction a la logique ou Isagoge une espAce de 
philosophic du langage qui demeura prefixee A l’Or- 
ganon d’Aristote et qui parait avoir assez plu aux 
Arabes en particular. Les Arabes furent de tres habiles 
grammairiens; de fort bonne heure ils eurent le culte 
de leur langue, et ils l’analyserent avec un sens philo- 
sophique profond. Leur idiome en lui-mAme prAtait A 
ce travail. Simple, souple, composee de propositions 
brAves dont les Alements ont des r6les nettement defi¬ 
nis, et que relient entre elles de cent facons diverses 
tout un jeu de particules, la phrase arabe se trouvait 
fort bien preparee pour le raisonnement scolastique; le 
procAdA mAme de dArivation des mots qui, prenant 
d’abord 1’idAe dans la racine, en indique ensuite tous 
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les modes et tous les aspects au moyen d’un petit 
nombre de lettres adventices ou de flexions, etait de 
nature k aiguiser aussi bien qu’k servir resprit philo- 
sophique. Les deux grandes ecoles des grammairiens 
arabes, celle de Basrah et celle de Koufah, se fonde- 
rent de fort bonne heure, dfes le premier sifecle aprfes 
Phegire; elles 6tudi6rent les anciennes poesies natio- 
nales et le texte du Coran; la revelation coranique, des- 
cendue dans la langue des Arabes et qui ne devait pas 
£tre traduite, rendait cet idiome venerable et saint 
m£me aux strangers, et ceux-ci s’empressaient k servir 
sa gloire. L'on trouve le resultat des travaux de ces 
premiers grammairiens condense dans des oeuvres un 
peu posterieures, mais encore tres anciennes, telles 
que la fameuse grammaire du persan Sibawalhi. Cet 
erudit mourut en 177 ou 180 de Thegire. Par conse¬ 
quent, des avant le debut du grand mouvement philo- 
sophique arabe, la langue arabe avait et6 etudiee 
philosophiquement, et les grammairiens avaient pose, 
comme Porphyre, une espece d'Isagoge ou d 9 Intro¬ 
duction aux developpements qui allaient suivre. 

II est ^ peine utile de rappeler comment se presente 
cette premiere partie de la logique dans ces vieux sys- 
temes scolastiques. II s’y agit, on le sait, de la valeur 
qu’ont les mots par rapport aux sens qulls recouvrent; 
l’on y voit ce que c’est que le terme simple et le terme 
compose, le terme essentiel et le terme accidentel, le 
fini et Tindefini, le particulier et Tuniversel. On y ap- 
prend ce qu’on appelle les cinq termesqui sont le geiye, 
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l’espfece, la difference, le propre et Faccident commun, 
et comment on doit repondre aux questions : qu’est-ce 
que c’est? et quelle chose est-ce? Ces questions condui- 
sent & la doctrine des categories et & celle des causes; 
mais ces doctrines ne sont que tr£s superficiellement 
effleurees dans ce debut; et mieux vaut attendre, pour 
en parler, que nous les retrouvions ailleurs. 

L’etude des propositions, qui sont destinies k former 
les elements des raisonnements, se rattache encore a 
l’analyse grammaticale. Cette etude a ete faite avec 
grand soin et longuement developp6e par Avicenne, en 
particulier dans les IcMrdt L C’est le. qu’on trouve une 
explication de ce que notre auteur a dans l’esprit lors- 
qu’il parle de la matiere des jugements et de leurs modes. 
La matiere du jugement, c’est ce qui est vrai en r6alite 
du rapport de Fattribut au sujet, le mode c’est ce qui est 
pense de ce rapport. Matiere et mode sont ou neces- 
saires, ou impossibles ou possibles. Ainsi le terme d’a- 
nimal donn6 comme attribut k homme forme un 
jugement dont la matiere est necessaire, parce que, 
absolument et en tout temps, Fhomme est un animal; 
mais si j’enonce le jugement sous cette forme : il se 
peut que Fhomme soit animal, alors le mode du juge¬ 
ment est possible, tandis que sa matiere ne cesse pas 
d’etre necessaire. Cet exemple tendrait k prouver que 
l’introduction des notions physiques et metaphysiques 
de matiere et de forme en logique est quelque peu su¬ 
perflue. 

1. Chapitres 3 k 6 du livre. 



LA LOGIQUE D’AVICENNE. 


167 


Au coups de son etude sur les jugements, Avicenne a 
signal e une ou deux particularity curieuses de la lan- 
gue arabe. Lorsqu’il parle, par exemple, de certaines 
propositions mal determinees dont on ne sait pas si le 
sujet, tel que homo> est pris en un sens general ou en un 
sens particulier, il remarque que ce cas-l& ne peut pas 
se presenter en arabe; en effet dans cette langue on re- 
connait infailliblement par la presence de r article de- 
vant le nom, er-radjoid, qu’il s’agit de l’homme en ge¬ 
neral, et par celle de la nunation k la fin du nom, 
radjouloun , qu’il s’agit d’un homme en particulier. 

Voici un autre exemple intiressant tir6 de cette par- 
tie de la logique; il nous servira k montrer la finesse 
qui regne dans tout cet expose, sur lequel nous ne vou- 
lons pas autrement insister 1 : « Sur la negative univer- 
selle et ses modes. Tu sais, d’apres les explications qui 
ont precede, que dans Tuniverselle negative absolue 
d’absolutisme commun la negation doit porter sur cha- 
cun des individus design6s par le sujet, sans aucune 
specification de circonstance ni de temps. Gela doit 6tre 
comme si tu disais : chacun des etres qui est C n’est pas 
B, sans specifier le temps ni les circonstances de la ne¬ 
gation. Or dans les langues que nous connaissons, la 
negation n’a pas ce sens et l’on emploie, dans ces lan¬ 
gues, pour exprimer la negation universelle, une tour- 
nure qui ne donne pas exactement le sens absolu requis. 
Ainsi Ton dit en arabe : aucune chose de C [n’est] B, ce 


1. Ichdrdl, p. 38. 
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qui signifie qu’aucune chose de ce qui est C ne peut 
6tre jamais qualifiee de B, tant que cette chose reste 
qualiftee de C; et la negation porte sur chacune des 
choses qualifiees de C, tant que cette qualification dure, 
mais non plus si elle cesse. De m£me dans la bonne 
langue persane, on dit : aucun C n’est B, et cette for- 
mule s’applique 4 la fois au nicessaire et & une espece 
d’absolu indiqu^e par le sujet. Gela a induit beaucoup 
de gens en erreur. La meilleure maniere d’exprimer la 
negative universelle absolue d’absolutisme commun est 
de dire : tout G est non B, ou B en est nie, sans specifi¬ 
cation de circonstance ni de temps; et pour exprimer la 
negative essentielle d’absolutisme propre, c’estde dire : 
tout G, B en est nie d’une negation qui n’est ni n6ces- 
saire ni perpetuelle. Dans le mode necessaire, la diffe¬ 
rence entre dire : tout C necessairement n’est pas B, et 
dire : necessairement rien de C n’est B consiste en ce 
que dans le premier cas la negation porte sur chacun 
des individus C, au lieu que dans le second elle porte 
directement sur l’ensemble et ne s’applique aux indi¬ 
vidus qu’en puissance. La distinction serait analogue 
dans le mode possible. » 

4 

La syllogistique, avons-nous dit dej&, est trfes sobre 
chez Avicenne. Nous n’avons nulle intention de nous y 
arrfcter. Le lecteur peut ais6ment se representer ce 
qu’est une syllogistique simple, bienordonn6e, redig6e 
sans embarras ni prolixite aucune, dans laquelle il est 
fait, comme dans Fexemple ci-dessus, un usage conve- 
nable des lettres pour repr6senter les termes du syllo- 
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gisme, et qu’illustrent de loin en loin quelques exemples. 
A l’^tude du svllogisme est jointe celle des combinai- 
sons de syllogismes que L auteur appelle les raisonne- 
ments composes. Nous extrayons de ce dernier chapitre 
une page prise presque au hasard qui en montrera bien 
le style 1 : 

« Le raisonnement compost joint est celui dans le- 
quel on ne supprime pas la conclusion, mais oil on 
l’6nonce une fois comme conclusion et une fois comme 
pr6misse, de cette facjon : tout C est B, tout B est E, 
done tout C est E; tout C est E, tout E est D, done tout C 
est D; et ainsi de suite. Le raisonnement compose s6par6 
est celui dans lequel on retranche les conclusions, 
comme lorsqu’on dit: tout C est B, tout B est E, tout E 
est D, done tout C est D. Le raisonnement que les mo- 
dernes ont ajoute au syllogisme r^duplicatif est un rai¬ 
sonnement compost, mais une seule fois, dont voici un 
exemple : Si le soleil est leve, il fait jour; sTL fait jour, 
le hibou n’y voit goutte. Or le soleil est leve; done le 
hibou n’y voit goutte. » 

Tout ce que nous venons de citer ou de dire fait suf- 
fisamment sentir le caractere net, concis, subtil et ferme 
de cette logique d’Avicenne ou l’auteur suit tres libre- 
ment Aristote et ses commentateurs, sans jamais se 
rendre esclave ni de leur plan ni de leur enseignement, 
mais au contraire les completant, les combatlant, les 

1. Page 14 dc I’edilion da Nadjdt et p. 153 de la traduclion de Valtier. 
Nous ne pouvons pas reprodaire purement et simplement le francais de 
Valtier, quoiqu’il soil joli, parce qu'il semblerait un peu vieilli. 
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corrigeant parfois. Cependant nous craignons bien que 
le llcteur ne s’impatiente, et que Fimportance de ces 
progr&s de detail qu’Avicenne a realises dans la logique 
grecque ne lui^chappe, etnous avons h&te dele faire 
parvenir & la partie de cette logique restee la plus vi- 
vante, celle qui a pour objet l’art de la persuasion en 
general et la theorie de la science. 

Nous avons vu dans la definition m6me de la logique 
que la science 6tait faite de representation et de persua¬ 
sion. Avicenne, qui ne fut pas moins penetrant psycho¬ 
logy que delie logicien, a montr6 dans sa logique que 
ces deux 616ments sont intimement unis, et qu’ils se 
m6lent dans une etroite collaboration k tous les degres 
du travail de Fesprit. 

« Toute persuasion et representation, ou s’acquiert 
par quelque recherche ou a lieu d’abord 1 . » La per¬ 
suasion s’acquiert par le raisonnement, la representa¬ 
tion par la definition. Le raisonnement ne peut se faire 
sans representation; «il a des parties qu’on se persuade 
et d’autres qu’on se repr^sente ». La definition aussi 
repose sur des representations. Mais ces persuasions et 
ces representations dont Fesprit se sert k un moment 
quelconque de Fetude de la science, reposent elles- 
m6mes sur des persuasions et des raisonnements ant6- 
rieurs; et la serie n’en saurait aller k Finfini, non plus 
que celle des effets et des causes. Il faut done qu’elle 

1. La theorie suivante est principalement renfermee dans la section du 
Nadjdt intilulee : Section stir les Sensibles , page 16 du texte arabe, cor- 
respondant aux pages 183 et suivantes de la traduction de Vattier. 
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aboutisse k des choses « que Ton se persuade et que Ton 
se represente d’abord immediatement et que Toil em- 
ploie sans intermediaire ». Ce terme d’ou part la lo- 
gique se rencontre evidemment dans les premieres ex¬ 
periences des sens et dans les principes premiers de 
l’esprit. 

Avicenne s’etend peu en logique sur le r6le de la 
sensation comme principe de la connaissance; il aura 
l’occasion d’en reparler plus tard. Les quelques mots 
qu’il en dit ici ont neanmoins de l’interet. De m^me 
qu’il a remarque qu’il n’y a pas de raisonnement sans 
representation, de m6me il affirme qu’il n’y a pas de 
sensible sans raisonnement : « Les choses sensibles 
sont celles que le sens persuade conjointement avec la 
raison. » L’on comprend qu’il entend par les sensi¬ 
bles, les donnees de l’experience des sens. Il explique 
le r6le que joue la memoire dans cette experience, et 
comment celle-ci ne peut se produire sans un certain 
raisonnement : « Quand nos sens ont constate souvent 
L existence d’une chose en une autre, comme lapropriete 
de rel&cher le ventre dans la scammonee, cette relation 
se represente souvent & notre memoire; et cette repe¬ 
tition dans notre memoire produit Texperience, par le 
moyen d’un raisonnement qui se noue dans la memoire 
m6me, et qui est tel : si cette relation, par exemple celle 
du rel&chement du ventre k la scammonee, etait for- 
tuite et accidentelle et non la consequence d’une loi de 
la nature, elle ne se produirait pas dans la plupart des 
cas sans difference, de telle fa§on que, lorsqu’elle fait 
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d6faut, l’esprit s'en etonne et recherche la cause de ce 
manque. Quand done cette sensation et ce souvenir sont 
joints dans ce raisonnement, l’esprit cn re^oit une per¬ 
suasion qui lui fait juger que la scammonee a la pro¬ 
pria de rel4cher le ventre k celui qui en boit. » 

Outre la memoire, Topinion 1 joue, selon Avicenne, 
un r6le important dans le principe de nos raisonne- 
ments; car elle nous fournit, comme les sens, des 
representations « que nous considerons k la fagon des 
choses sensibles », et d’ofi proviennent une quantity 
d’erreurs. 

Les premisses intellectuelles sont de diverses sortes; 
mais, de toute maniere, ne vont-elles pas sans represen¬ 
tations : « La raison commence par des premisses dans 
lesquelles l’imagination la seconde. » Ces premisses 
comportent des certitudes in6gales. II y en a qui sont de 
foi, « que V on se persuade parce qu’elles sont dites par 
une personne en qui 1’on croit, soit k cause d'une qua- 
lite celeste qui lui est propre, soit k cause d’une pru¬ 
dence ou d’une intelligence extraordinaires qui parais- 
senten elles ». D’autres sont des premisses de sentiment 
commun, « des opinions g6n6ralement revues dont 
on se persuade, soit par le temoignage de tout le 
monde, comme de ce que la justice est une belle chose, 
soit par celui de la majorite des hommes, ou des sa¬ 
vants ou de la majorite des savants, quand le vulgaire 


1. J1 faut prendre garde que ce qui est designe ici par l’opinion est 
la faculle appelee en arabe el-wahm , dont le rdle ne pourra ttre exac- 
tement defini qu’en psychologie. 
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n'y contredit pas ». Analogues k ce genre de premisses 
sont aussi les principes qui reposent sur des habitudes 
prises des Fenfance, ou sur des passions auxquelles on 
est sujet, ou « sur une grande quantity d’exemples 
equivalant & une induction ». La certitude de telles 
premisses n’a rien d’absolu. Enfin il y a les principes 
de raison. « Les principes de raison sont des jugements 
ou premisses qui sont produits dans Fhomme par sa fa¬ 
culty intellectuelle, sans aucun motif qui oblige k se les 
persuader, autre qu’eux-m6mes... L’esprit s’en trouye 
n6cessairement persuade, sans m6me qu’il s’aperQoive 
qu’il vient d’acquerir cette connaissance. » L’un de ces 
principes est, par exemple, que le tout est plus grand 
que la partie. Le sens a aussi une part dans la forma¬ 
tion de cette sorte de premisses, mais non la principale: 
« il aide & former l’idee du tout, du plus grand et de la 
partie; mais la persuasion qu’a l'esprit de la verity de 
la proposition, est primitive ». 

Les sciences ont des objets, des questions et des pre¬ 
misses 1 : des objets dont on demontre, des questions 
que Fon demontre, des premisses par lesquelles on de¬ 
montre. Nous venons de parler des premisses univer- 
selles. lien est d’autres, particulieres 4 chaque science; 
ce sont les axiomes de cette science, et en outre cer- 
taines suppositions ou certains postulats, que le maltre 

1. La Iheorie suivantc est principalement extraite des sections du 
Nadjdt sur les objets , les questions et les premisses; les definitions , les 
denudes et les certitudes , pages 17-18 du textc. Cf. Vatlier, p. 205 et 
suivantes. 
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requiert, soit parce que ces suppositions ont ete demon- 
trees dans une science voisine ou le seront dans celle 
m6me qu’il enseigne, soit simplement parce que le dis¬ 
ciple qui apprend la science n’y trouve rien 4 contre- 
dire. Yoici un exemple de ces postulats pour la geo¬ 
metric : que si une ligne qui en coupe deux autres fait 
avec elles, d’un m6me c6te, deux angles dont la somme 
soit moindre que deux droits, ces deux lignes se ren- 
contrent de ce meme c6te. 

Les objets des sciences sont les choses donn^es dont 
on recherche les attrihuts essentiels. Ce sont, par 
exemple, la quantity continue en geometrie, le nombre 
en arithmetique, le corps, en tant qu’il se meut ou se 
repose, en physique, l’etre, et Tun en metaphysique. 
Chacun de ces objets a des attrihuts essentiels qui lui 
sont propres : le rationnel et Tirrationnel pour la 
quantite continue, le pair et l’impair pour le nombre, 
l’alteration, l’accroissement et la diminution pour le 
corps, la puissance, l’action, la perfection ou Timper- 
fection pour l’etre. La notion des objets des sciences est 
fournie par la definition, dont il faut dire quelques 
mots. 

Les philosophes arabes distinguent la definition et la 
description 1 . Avicenne s’explique lk-dessus dans les 
Ichavat 2 : « La definition, dit-il, est un discours qui de- 
montre la quiddite de la chose; il faut qu’elle englobe 

1. Cf. les traites des frferes de la puret6; ed. Dieterici, p. 577. Le mot 
rendu par definition est hadd et le mot rendu par description est rasm .. 

2. lchdrdt , p. 17. 
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tons ses caracteres essentiels; elle est necessairement 
compos4e de son genre et de sa difference, parce quo 
les caractferes essentiels que cette chose a en commun 
avec d’autres constituent son genre, et ceux qu’elle a 
en propre constituent sa difference. Taut qu’un compose 
n’unit pas le commun et le propre, sa rialite commc 
compose est incomplete, et toutes les fois qu’une chose 
n’a pas de composition en son essence, il n’est pas 
possible de la dimontrer par un discours. Done tout d£- 
fini est abstraitement compose. » Avicenne dit de la 
m£me maniere dans le Nadjdt 1 : « La definition et la 
demonstration ont leurs parties communes, et des 
choses dont il n’est point de demonstration, il n’est 
point non plus de definition. Comment en effet au- 
raient-elles une definition, puisqu’elles ne se distin- 
guent que par les accidents non essentiels, et que leurs 
accidents essentiels sont communs? » 

La fa^on dont se fait la description est moins deter- 
minee que celle dont s’obtient la definition. « Lorsqu’une 
chose, dit notre philosophe 2 , est connue par un dis¬ 
cours compose de ses accidents et de ses propres qui la 
caracterisent ensemble y cette chose est alors connue par 
sa description. La meilleure des descriptions est celle 
dans laquelle on place d’abord le genre, pour ensuite 
delimiter l’essence de la chose, comme lorsqu’on dit de 
Fhomme qu’il est un animal marchant sur deux pieds, 
aux ongles larges et riant par nature, ou lorsqu’on dit 

1. Cf. p. 227 de la traduction de Vattier. 

2. Ich&rdt, p. 19. 
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du triangle qu’il est la figure qui a trois angles. II faut 
que la description par les propres et les accidents spe¬ 
cific clairement la chose. Faire connaltre le triangle en 
disant qu’il est la figure dont les angles sont egaux a 
deux droits, ce n’est pas le d6crire, sinon pour les geo- 
metres. » 

Les questions que Ton pose dans les sciences sont, 
outre celles de savoir ce qu’est une chose et si elle 
est, ce 4 quoi Ton commence a r6pondre par la defini¬ 
tion et par la description, celles encore de savoir ou est 
cette chose, quand elle est, comment, pourquoi elle est, 
et ces diflterentes questions qui evoquent la theorie des 
categories et celle des causes, nous amenent aux confins 
de la logique et au point ou cette science touche 4 la 
metaphysique. 

D6j4 la question des causes etait connexe de celle de 
la definition. « Les reponses 4 la demande pourquoi la 
chose est, dit Avicenne 1 , et 4 la demande : qu’est-ce 
qu’elle est? conviennent ensemble, parce qu’elles se 
font toutes deux par ce qui entre dans l’essence de la 
chose. Par exemple si on demande : pourquoi la lune 
s’eclipse, on r6pondra : parce que la terre se trouve 
entre elle et le soleil et lui 6te sa lumiere; et si Ton 
demande ensuite : qu’est-ce que l’eclipse de la lune, on 
repondra que c’est le defaut de sa lumiere survenant 
4 cause de la terre qui se place entre elle et le soleil. » 
La reponse normale 4 la question pourquoi? dans les 


1. Nadjdt , p. 20; Vattier, p. 253. 
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demonstrations, est la cause prochaine et actuelle. 
Les causes essentielles d’etendue 6gale ou sup6rieure & 
la chose, entrent dans sa definition; mais les causes de 
moindre etendue n’y entrent pas, et ne peuvent etre in- 
voqu^es que dans les demonstrations que Ton foumit k 
propos d’elle. Quelquefois les quatre causes de la sco- 
lastique, materielle, formelle, efficiente et finale, en¬ 
trent ensemble dans la definition de la chose, par 
exemple lorsqu’on definit la hache en disant 1 : « qu’elle 
est un outil de metier, en fer, de telle figure, pour 
couper le bois »; l’outil est le genre, le metier corres¬ 
pond k la cause efficiente, le fer est la mature, la figure 
la forme, et Tabatage du bois est la cause finale. D’une 
fa^on generate, il faut que la cause ou l’ensemble des 
causes invoquees, soit de m6me 6tendue que l’effet, 
pour valoir dans les demonstrations logiques. 

Les differentes sciences se relient entre elles par leurs 
objets, et elles se classent les unes au-dessous des au- 
tres selon la hierarchie de ces objets. Comme le pro- 
bleme de la classification des sciences a £t6 populaire au 
moyen 4ge, nous achfeverons de donner le tableau re¬ 
sume,des sciences tel que Ta dresse l’6cole d’Avicenne, 
d’aprfes Tepltre d’ofi nous avons dej k tire les divisions 
de la logique 2 . CTest par quoi nous terminerons ce 
chapitre. 

La philosophic, qui est le nom de l’ensemble des 
sciences ( eUhikmet ), ou si Ton veut la sagesse, se di- 

1. Vattier, p. 266. 

2. Resdil ffl-hikmet, p. 71 et suivantes. 
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vise en deux parts : la philosophic speculative et la 
philosophic pratique. Le but de la premiere est la 
v6rite; celui de la deuxifeme est le bien. 

La philosophic speculative a trois parties : la science 
inferieure dite physique, la science moyenne dite ma- 
th6matique et la science sup6rieure dite th6ologique. La 
philosophic pratique a egalement trois parties : la 
science de ce que doit 6tre Thomme comme individu : 
c’est l’ethique; celle de la conduite que doit tenir 
l’homme par rapport & sa maison, & sa femme, k ses 
enfants et & ses biens : c’est l’economique; celle des 
gouvernements et de l’organisation des cites parfaites et 
imparfaites : c’est la politique. 

Chacune des trois sciences qui composent la philoso¬ 
phic speculative se subdivise en un groupe de sciences 
pures ou premieres et en un groupe de sciences appli- 
qu£es ou secondes. 

Les sciences qui se rangent dans la physique pure 
sont : celle des £tres en general, de la mature, de la 
forme, du mouvement, et du premier moteur; celle 
des corps premiers qui constituent le monde, les cieux, 
les elements, et de leurs mouvements; celle de la ge¬ 
neration et de la corruption; des influences celestes et 
de la m6t6orologie; des mineraux; des plantes; des ani- 
maux; de l’&me et de ses facultes, tant chez les ani- 
maux que chez 1’homme. A cette derniere partie de la 
science physique pure, l’auteur rattache le probleme de 
rimmortalit6 de r&me. 

La physique appliquee comprend : la m^decine; l’as- 
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trologie, la physiognomonie, Interpretation des songes, 
la science des talismans, celle des charmes et Fal- 
chimie. 

Dans la math6matique premiere sont plac6es quatre 
sciences : l’arithmetique, la geometric, l’astronomie et 
la musique. 

A ces sciences correspondent, dans la mathematique 
seconde, diverses sciences appliqu4es. A Farithmetique 
se rattachent le calcul indien sexagesimal et Falgebre; 
k la g6om6trie, la mesure des surfaces, la mecanique, 
la traction des fardeaux, la construction des poids et 
des balances, celle des instruments gradues, celle des 
viseurs et des miroirs, et Fhydraulique; k Fastronomie, 
Tart de dresser des tables astronomiques et geogra- 
phiques; k la musique, la construction des instruments 
merveilleux, orgues et autres. 

La theologie premiere a cinq parties : 1° la science 

des notions abstraites qui enveloppent tous les &tres : 

Fipseite, Tun etle multiple, le m6me, le divers et le con- 

traire, la puissance et Facte, la cause et Feffet; 2° la 

connaissance des principes premiers des sciences; 3° la 

preuve de la v6rite premiere, de son unit6, de sa 

souverainete et de ses autres attributs; 4° la science des 

substances premieres spirituelles qui sont les creatures 

0 

les plus proches de la verite premiere, comme les che- 
rubins, et celle des substances spirituelles secondes 
qui sont au-dessous des prec6dentes, comme les anges 
preposes aux cieux, porteurs du tr6ne de Dieu ou admi- 
nistrateurs de la nature; 5° la science de la maniere 
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dont les substances corporelles celestes et terrestres 
sont soumises 4 ces substances spirituelles, 

Enfin la theologie seconde comprend la science de la 
r6v41ation, et celle de la retribution, c’est-4-dire des 
joies et des peines de l’autre yie. 



CHAPITRE VII 


LA PHYSIQUE d’aVICENNE 


La physique, dans les usages de l’antiquite et du 
moyen Age, faisait partie de la philosophic, parce que 
celle-ci £tait en general, conformement k sa definition 
antique, la science des Atres et de leurs 6 tats. Plus 
prAcisement, la physique entrait dans la philosophic, 
parce qu’elle avait besoin de la metaphysique et que 
la mAtaphysique avait besoin d’elle. Aux yeux des 
anciens philosophes, la physique se trouvait k la fois 
dans le champ de l’observation et dans celui de la 
raison; ni Tobservation sensible ne se passait du raison- 
nement, ni la raison ne se passait des sens, et il n’y 
avait point d’ablme entre leurs deux domaines. 

On a et6 injuste envers les systemes scolastiques, lors- 
qu’on les a accuses de se former sur les Atres des opi¬ 
nions k priori, sans se soucier de Texperience. Si Ton 
comprend bien l’esprit de ces vieilles doctrines, on 
verra que rien n'est plus faux. Le raisonnement et 
l’observation s’y compenAtrent; la speculation y a pour 
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fondement la science positive, et la science s’y ordonne 
au moyen de la speculation. Une harmonie y existe 
entre 1’idAe etl’objet, entre l’abstrait etle concret, entre 
rintelligence et les choses, et le seul principe qui y soit 
posA A priori est celui mAine qui affirme l’existence de 
cet accord et qui reclame du philosophe la foi prealable 
en la possibility de l’application de 1’intelligence aux 
choses. 

Que Ton examine avec soin la formation de la philo¬ 
sophic du moyen Age, et l’on se rendra compte que ses 
erreurs sont dues, non pas k ce qu’elle a dAdaigne la 
science positive, mais justement au contraire A ce qu’elle 
s^est placee dans une dependance trop Atroite d’une 
science encore imparfaite. 

Nous commencerons k Aclairer cette these dans le 
present chapitre, et ce que nous dirons ensuite de la 
psychologic et de la metaphysique achAvera de Teta- 
blir. 

La psychologie tientA la physique sans discontinuity, 
et dans la scolastique d’Avicenne toute une partie de la 
psychologie, celle qui a pour objet la science des Ames, 
par opposition A celle des intelligences, rentre sous la 
rubrique de la physique. En outre la physique se relie k 
la metaphysique, parce que la chalne des Atres est con¬ 
tinue de la matiAre A rintelligence. Enfin il est interes- 
sant de rappeler que des relations mutuelles unissent 
la physique A la logique. Lalogique emprunte au monde 
physique plusieurs des notions dont elle a besoin, celles 
nommAment des catAgories et des causes; et la logique 
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d’autre part prfite k la physicpie Tinstrument de ses 
methocTes, le ressort de ses raisonnements, puisqu’il a 
ete admis que les lois de la raison s’appliquent k la 
nature. 

Nous ne nous proposons pas de faire ici un expose 
complet de la physique d’Avicenne. C’est d’histoire de 
la philosophic que nous devons nous occuper et non 
d’histoire des sciences. Mais comme precisement nous 
venons d’indiquer que la physique scolastique contient 
de la philosophic, il faut que nous en extrayions ce qui 
se lie & notre objet. C’est ce que nous ferons commode- 
ment, en examinant quelques-unes des principales no¬ 
tions ou theses de cette science. 

Les grandes notions ntetaphysiques de matiere et de 
forme ont evidemment une base physique. Elies appa- 
raissent au commencement de la physique du Nadjdt Y . 
« Nous disons que les corps sont composes d’une ma¬ 
ture, c’est-k-dire d’un lieu, et d’une forme qui est de¬ 
dans. Le rapport de la mature & la forme est le rap¬ 
port du cuivre & la statue. » Les categories sont aussi 
des notions suggerees par la physique : « Dans la ma¬ 
ture du corps, il y a des formes autres que la forme 
corporelle. Ces formes sont relatives & la quantite, au 
lieu et a d’autres choses analogues. S’il en est ainsi, 
les corps physiques absolument parlant ne sont consti- 
tu6s que de deux principes, la mattere et la forme; 


1. Nadjdt, p. 25. 
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mais k ces corps s’attachent les accidents qui survien- 
nent du fait des neuf categories. II y a une difference 
entre la forme proprement dite et ces accidents : la 
forme a pour lieu la matiere qui n’a pas par elle- 
nteme la nature sp6ciale du corps, tandis que les acci¬ 
dents ont pour lieu le corps qui subsiste par la matiere 
et par la forme. La nature specifique du corps a lieu 
anterieurement selon le principe. >; 

Le corps a des qualites premieres et secondes ainsi 
definies : les premieres sont telles que, si on les enl&ve, 
l’objet qu'elles qualifient s’aneantit; les secondes sont 
telles que leur enl&vement n’a pas pour consequence 
l’aneantissement de l’objet, mais nuit seulement k sa 
perfection. 

Avicenne passe de cette notion des qualites k celle 
de force dont l’analyse est interessante. « Aucun corps, 
dit-il d’abord, ne se meut ni se repose de lui-meme, » ce 
qui constitue im enonce tres net du principe d’inertie. 
Aussit6t apres la pensee devient plus profonde : « le 
corps ne se meut pas non plus par un autre corps ou 
par une force decoulant en lui d’un corps, s’il n’a 
pas en lui-mSme une force » convenable. On pourrait 
interpreter cette id6e comme une conception dyna- 
mique, suivant laquelle la force serait toujours inte- 
rieure k 1’objet qu’elle meut, contrairement aux concep¬ 
tions statiques courantes d’apres lesquelles la force 
semble agir sur des objets exterieurs. Mais Avicenne lui- 
nteme s’explique : 

Ces forces qui sont inherentes au corps ne sont autres 
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que les quality premieres d’ou procAdent les qualites 
secondes, et des qualites secondes procedent les actions 
du corps. On distingue trois classes de forces. Les pre¬ 
mieres sont celles qui conservent au corps ses qualites 
relatives A la figure et au lieu naturels, et qui Fy font 
retourner lorsqu’il en a etA Acarte; c’est par exemple 
la pesanteur. Cette espAce de forces s’appellent natu- 
relles; elles sont le principe du mouvement ou du re¬ 
pos essentiels et des autres qualites que le corps pos- 
sede par essence. — La seconde espAce de forces sont 
celles qui mettent le corps en mouvement ou en repos 
et lui conservent ses qualites au moyen d’organes et de 
manieres diverses, soit sans conscience ni liberty de la 
part du corps, et ce sont alorsles faculty de l’Ame ve¬ 
getative, soit avec conscience, etce sont celles de l’Ame 
# 

animale. Dans cette espece rentrent les facultes de 
l’Ame humaine qui peut reflechir sur les Atres et les 
examiner; et par 1A nous rejoignons la psychologie. 
« L’Ame est en general une quality premiere du corps 
qui a la vie par des facultes. » — Enfin la troisiAme es¬ 
pAce comprend les forces qui accomplissent des actions 
analogues sans intermediaire d’organe et avec une vo- 
lonte constante, A savoir les facultAs des Ames des 
sphAres; et, par cette espAce, nous atteignons la me¬ 
taphysique. 

Voici done une analyse de la notion physique de 
force qui nous a fait en quelques mots traverser toute 
la philosophic. Cette analyse, d’ailleurs, est belle, et 
cette conception toute dynamique de la force serait 
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encore aujourd’hui de nature k plaire k certains esprits. 
En un autre passage 1 , Avicenne se rapproche un peu 
plus des notions de la statique moderne. II y insiste 
sur cette remarque, qui a aussi son inter^t en me¬ 
taphysique, qu’il n’y a pas de force infinie, attendu 
que les effets des forces sont toujours finis et suscep- 
tibles de plus ou de moins; puis il represente les effets 
de la force par la traction des fardeaux, le soulfevement • 
des poids; et il rappelle ce principe de mecanique que 
ce que l’on gagne en intensity d’effet, on le perd en 
espace parcouru; nous dirions : ce que Ton gagne en 
puissance, on le perd en vitesse. 

Avicenne a done une intelligence claire des notions 
mecaniques; et Introduction de l’esprit m&aphysique 
dans cet ordre de questions a eu pour effet de le porter 
& nfegliger un peu la conception de la force statique 
pour s’appesantir sur la conception dynamique, qui 
est 6videmment plus haute. 

Les notions de temps et de mouvement sont connexes, 
ou pour entrer plus avant dans resprit de Tecole 
d’Avicenne, la notion de temps est dependante de 
celle de mouvement : « Le temps ne s’imagine qu’avec 
le mouvement 2 . Lk ou Ton ne sent pas le mouvement, 
on ne sent pas le temps. » Et notre philosophe appuie 
sur Taspect psychologique de cette idee en evoquant 
cette comparaison : « C’est ce que Ton voit dans l’his- 

1. Nadjdt , p. 34. Section « sur ce qu’il ne peut pas exisler de force 
infinie ». 

2. Nadjdt , p. 31. 
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toire des Compagnons de la Caverne. » — Cette histoire 

est la I6gende des sept dormants; Ton sait que d’apr&s 

elle, sept jeunes hommes qui s’etaient refugies dans 

une caverne pour echapper 4 la persecution de D6cius, 

s’y endormirent d’un sommeil miraculeux, et se re- 

veillferent 240 ans plus tard, avec le sentiment d’avoir 

dormi une seule nuit. — La m6me idee est exprimee 

dime manifere plus metaphysique dans un passage 

d’une 6pltre d’Avicenne sur les Fontaines de la Sa - 

* 

gesse 1 : « Le temps, est-il dit en cet endroit, n’a rien 
4 faire avec le repos. Ce n’est que par simultaneity 
qu’il le mesure. Comme la coudee mesure les choses 
par l’intermediaire d’un morceau de bois, de m6me un 
seul temps peut 4tre la mesure de beaucoup de mou- 
vements divers. » En r^alite, selon ce systfeme, les corps 
physiques ne sont pas * directement dans le temps; 
ils sont d’abord dans le mouvement lequel est dans le 
temps. Cette id6e tr4s fine est trfes explicitement exprimee 
dans la phrase qui suit celles que nous etions en train de 
citer : « Le corps naturel est dans le temps, non par 
son essence, mais parce qu’il est dans le mouvement, 
r dans le temps. » 

L’onjuge dej4 par le commencement de cette analyse, 
de l’aisance avec laquelle ytaient maniees ces notions. 
Les scolastiques orientaux ont et£ tres libres dans leurs 
idees sur le temps; ils n’ont eprouve aucune g4ne 4 le 

1. Premiere epitre de la collection des Resdil fi'l-hikmet, intitulee ; 
« La physique des fontaines de la sagesse, EHabiHdt min oyoun el- 
hikmet ». 
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considerer comme un produit, comine une creature, et 
frequemment leur pensee s’est supposee afiranchie de 
cette condition du temps qui aujourd’hui nous sem- 
blerait plus tyrannique. 

Voyez avec quelle simplicity en parle Avicenne 1 : 
« Le temps, dit-il, n’a pas et£ produit dans le temps, 
mais il a ete produit comme principe, son producteur 
ne le precedant pas dans le temps ni dans la dur6e, mais 
dans l’essence. Si en effet il avait un principe dans le 
temps, il serait produit aprfes n’avoir pas ete, c’est- 
4-dire aprfes un temps anterieur, » ce qui est con- 
traire k l’hypothese qu’il a une origine. « Done le 
temps est principe, c’est-Si-dire qu’il n’est precede 
que par son cr6ateur seul. » Quelques personnes peu- 
vent ytre tentees de trouver ces reflexions transcen- 
dantes; mais le lecteur qui voudra bien s’abandon- 
ner sans parti pris k la conduite de notre auteur, 
jugera plut6t qu’elles sont nalves k force d’etre ration- 
nelles. Suivons done l’analyse. 

« Ce qui est produit dans le temps est ce qui n’etait 
pas, puis est. Dire que cette chose n’etait pas, signifie 
qu’il y a eu un etat dans lequel elle manquait; mais 
cet etat lui-mAme etait. » Quant au temps, il n’est pas 
produit dans le temps, et il en est de my me du mouve- 
ment, non pas de tout mouvement, mais du mouvement 
circulaire des cieux.—Il faut en effet nous habituer k cette 
idee que, dans ce systeme, le mouvement des spheres 


i. Nadjdt, p. 3i. 
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celestes ou dumoins de la sphere ext6rieure, est pos6 
comme principe de toute l’activite du monde, d’une ma 
niere que nous expliquerons. Le temps n’est qu’une de- 
pendance essentielle de ce mouvement; « le temps est 
la quantite du mouvement circulaire » ; — c’est la theo- 
rie que nous avons dej& rencontr6e chez el-Kindi; — 
et comme ce mouvement est continu, le temps est 
continu. 

Tous les ktres, poursuit Avicenne, ne sont pas dans 
le temps d’une maniere immediate. « Ce qui existe pri- 
mairement dans le temps a pour parties le pass6 et l’a- 
venir et pour extremity l’instant; il y a des choses qui y 
existent secondairement : ce sont les mouvements; et 
d’autres qui ne s’y trouvent qu’au troisieme degre : ce 
sont les mobiles, car les mobiles sont dansle mouvement 
et le mouvement est dans le temps. » Les instants sont 
dans le temps comme les unites dans le nombre, et les 
mobiles sont comme les choses denombrkes. Tout ce 
qui est continu est divisible et susceptible de recevoir le 
nombre. Il ne faut done pas s’etonner que Ton ait di¬ 
vise le temps. Les choses qui ne rentrent pas dans les 
trois classes que nous venons de dire ne sont pas dans 
le temps; ce n’est que par une sorte de transposition 
qu’on leur en applique la notion; ces choses sont dans 
une fixite que Ton compare & la fixite qui se trouve au 
fond du temps et que Ton appelle la duree ( dahr ). Le 
temps s’ecoule dans la duree; et la mesure temporaire 
est appliquee aux choses qui ne sont pas dans le temps 
par lintermediaire de cette duree fixe. — C’est lk, il faut 
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le reconnaitre, une analyse penetrante dont beaucoup 
aujourd’hui pourraient tirer profit. 

II peut 6tre interessant encore d’ecouter ce qu’Avi- 
cenne dit de la vitesse, parce qu’il en parle dans un 
esprit bien scolastique. Apres avoir remarque 1 que 
« tout mouvement donne est dans une certaine quantite 
de vitesse », il se pose la question : & quoi s’applique 
cette quantite ? « Cette quantity existe dans une mature, 
parce que ses parties ont lieu Tune aprfes Fautre, done 
elles sont produites, et tout ce qui est produit est ou dans 
une matiere oufaitd’une mature. Or cette quantite n’est 
pas faite d une matiere, parce qu’ici ce n’est pasl’assem- 
blage de la matiere et de la forme qui est produit en pre¬ 
mier lieu, mais bien l’assemblage de la forme avec une 
disposition qui est dans la matiere. Done ilfautque cette 
quantite soit dans une matiere. Mais tout’e quantity qui 
se trouve dans une matiere et dans une donnie, est 
ou quantite de cette matiere ou quantity de sa disposi¬ 
tion. Or, dans le cas actuel, elle ne saurait appartenir 
a la mati&re, parce que, si elle lui appartenait par 
essence, son accroissement ferait croitre la matiere, 
et alors tout ce qui est plus rapide serait plus gros ou 
plus grand. Cette consequence etant fausse, Fhypo- 
these l’est aussi. Done la quantite de la vitesse appar- 
tient & la disposition qui est dans la matiere. » 

Nous avons traduit ce passage qui est assez curieux 
par son style; mais la conclusion en est remarquable 




1. Nadjdt, p. 30-31. 
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aussi. Avicenne place en somme le principe du mouve- 
ment dans une disposition de la matifere du mobile; 
le mouvement est en puissance dans cette disposition, 
puis il passe peu & peu a Tacte : « Le mouvement, 
dit-il en un autre endroit 1 , est ce que Ton con§oit de 
l’etat du corps lorsqu’il se modifie k partir d’une dis¬ 
position qui reside en lui; c’est un passage de la puis¬ 
sance k l’acte qui a lieu d’une maniere continue, non 
d’un seul coup. » Cette d6finition nous conduit k une 
conception assez analogue k la notion moderne de force 
vive, mais plus metaphysique en m6me temps que 
moinsmathematique, et elle nous ramfene au point de 
vue dynamique oil nous avons vu qu’Avicenne s’etait 
de preference place dans l’analyse de la notion de 
force. 

Le lieu est d6fini chez Avicenne comme chez el-Kindi. 
« Le lieu du corps, dit notre auteur 2 , est la surface 
qu’entoure ce qui avoisine le corps et dans laquelle il 
est, » et en un autre endroit 3 : « Le lieu est la limite 
du contenant qui touche la limite du contenu; c’est Ik 
le lieu reel. Le lieu virtuel, c’est le corps qui entoure le 
corps considere. » 

Notre philosophe tire d’interessants effets de la no¬ 
tion du lieu physique ou naturel, qu’il faut distinguer 
de la precedente. « Tout corps a un lieu naturel, iden- 
tiquement un » : C’est le lieu vers lequel il tend dans 

1. Nadjdt , p. 28. 

2. Les Fontaines de la sag esse, p. 9 

3. Nadjdt , p. 33. 
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sonmouvementnaturel. Autrement dit tout corps aban- 
donne & lui-m6metend vers un lieu qui est toujours le 
m6me. Le corps a aussi une figure et une position na- 
turelles : « Le corps abandonne k lui-meme 1 prend 
une certaine position et une certaine figure. II a dans 
sa nature quelque chose qui l’y oblige. » Le corps 
simple a pour figure naturelle la figure spherique. 

II faut remarquer dans cette theorie la notion d’incli- 
nation et de tendance dont on n’a pas tire parti dans la 
physique moderne et qui est pourtant philosophique et 
simple. Le corps ecart6 de son lieu ou de sa figure a 
une tendance k y revenir par le moyen du mouvement. 
« Le corps en etat de mouvement a aussi une tendance 
par laquelle il se meut, et que l’on sent si Ton lui fait 
obstacle. » Plus l’inclination du corps vers son lieuna- 
turel a de force, plus faible est Tinclination autre que 
I’on peut lui donner par contrainte. Cette notion de la 
tendance ou de l’inclination se generalise dans cette 
philosophic, comme se generalise celle de mouvement. 
Avicenne 1’applique express£ment au mouvement vital 
qui emporte les etres, les faisant passer d’une forme k 
une autre entre leur generation et leur destruction 2 : 
« Tout etre sujet k la naissance et k la mort a en lui 
une tendance au mouvement rectiligne » qui le porte 
& chaque instant de sa forme actuelle & sa forme sub- 
sequente. Tout cela est tr£s profondement senti et heu- 
reusement formuie. Cette theorie est toujours en con- 

1. ichdrdt, p. 109. 

2. Ichdrdt, p. 112. 
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formit6 avec la conception dynamique de la force que 
nous avons d6j4 lou6e ci-dessus. 

Mais, en une circonstance particuli&re, l’idee du lieu 
naturel a trahi Avicenne, et lui a fait rejeter une vue 
physique propos^e de son temps et qui longtemps aprfes 
devait 4tre reconnue juste. 11 s’agit de la doctrine des 
pressions atmosph£riques et hydrauliques. Quelques 
philosophes, au temps, d’Avicenne, entrevoyaient cette 
doctrine. « Des gens ont pense, nous dit-il lui-m4me l , 
que le feu se porte en haut, la terre en bas, par con- 
trainte... Cette contrainte serait une pression. Le feu 
surmonterait l’air, 1’air, l’eau, etl’eau, la terre, 4 cause 
de la pression du lourd sur le leger s’exer§ant par en 
haut; le corps 6chapperait 4 la pression en se pla$ant 
en sens contraire de celui ou elle s’exerce, par rapport 
au corps pressant... Ces philosophes pensent que tous 
les corps tendent vers le bas, mais que le lourd refoule 
le 16ger. »II etait impossible d’exposer plus nettement 
que ne le faisaient ces savants du onzifeme sifecle la 
th6orie de la pesanteur atmosph6rique et de la pression 
des fluides, dont la decouverte fit la gloire des savants 
du dix-septi4me. Nous regrettons pour Thonneur d’A- 
vicenne, d’avoir 4 constater qu’il meconnut la justesse 
de cette vue, et q^il maintint, conformement 4 l’ensei- 
gnement d’Aristote, que le 16ger allait en haut et que 
le lourd allait en bas comme 4 leurs lieux naturels. 

Enfin de Tidee du lieu naturel la philosophic d’Avi- 

l. Nadjdt, p. 41. 
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cenne tira cette consequence un peu singuliftre h enon- 
cer qu’ « il n’est pas possible 1 qu’il y ait un autre 
monde que celui-ci. » La raison en est que « un m6me 
corps ne peut pas avoir deux lieux naturels; qu’alors 
les corps semblables en formes et en force ont aussi le 
m£me centre et les mfimes inclinations naturels. Il ne 
saurait done y avoir deux terres au milieu de deux 
mondes, ni deux feux dans deux spheres enveloppant 
deux mondes. » 

Une question fameuse au moyen 4ge et j usque dans 
la science du dix-septieme si6cle, celle du vide, a 6te 
traitee par Avicenne avec des developpements qui nous 
fourniront encore un int6ressant exemple de l’etat de la 
methode scolastique k cette epoque. Avicenne pretend 
demontrer l’impossibilite de l’existence du vide. Yoici 
un abr6ge de son raisonnement. 

« Je dis d’abord, commence notre philosophe 2 , que si 
Ton suppose un vide vide, il n’est pas rien pur, mais qu’il 
est essence, quantity, substance. Car pour tout vide vide 
donn6, on peut trouver un autre vide plus petit ou plus 
grand que lui; il se trouve done 6tre susceptible de di¬ 
vision dans son essence suppos^e manquante; or il n’en 
est pas ainsi du rien pur. Done le vide n’est pas rien. 
— Ensuite : Tout ce qui est divisible a de la quantite; 
done le vide a de la quantite. Toute quantitd est conti¬ 
nue ou discontinue. Orle vide n’est pas discontinu; en 

1. Nadjdt , p. 37. 

2. Nadjdt , p. 28. Cette th&se a son commencement dans la section sur 
« lelieu. » 
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effet tout discontinu est tel ou par accident ou par es¬ 
sence. Tout ce qui est discontinu par accident est con- 
tinu par nature. Ce qui est discontinu par essence man¬ 
que de commune limite entre ses parties; et en ce qui 
est tel, chaque partie est indivisible; et ce en quoi 
chaque partie est indivisible, n’est pas susceptible 
de recevoir en son essence la continuity : Done le 
vide n’est pas discontinu par essence. Alors il est con- 
tinu par essence. Et comment cela? On admet que le 
plein peut le recouvrir dans sa quantity. Ce qui peut 
ytre recouvert par le plein peut l’ytre par le con- 
tinu; et ce qui peut ytre recouvert par le continu est 
continu. Done le vide est continu. — Et encore : Le vide 
a une essence fixe, aux parties continues, pouvant ytre 
traversee suivant des directions. Tout ce qui est ainsi 
est une quantity susceptible de position. » Avicenne 
poursuit cette argumentation, montrant que, si le vide 
existe, il a de la distance, qu’il possyde les trois dimen¬ 
sions, qu’il est mesurable par essence. Puis il explique 
que « le vide n’a pas de matiere, » par cette raison que 
« tout ce qui est susceptible de discontinuity a une ma¬ 
ture, et que le vide n’est pas susceptible de discon¬ 
tinuity. » Aprfes quoi il entame une assez longue discus¬ 
sion sur rimpenetrabilite, qui ne manque pas d’intyryt. 

Deux corps solides, par exemple deux cubes egaux 
sont impenetrables, c’est-&-dire que leurs dimensions 
ne peuvent pas se superposer respectivement les unes 
aux autres. Avicenne recherche si cette impossibility a 
lieu entre les matures des deux corps ou entre leurs di- 
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mensions, ou entre la matiere de l’un et la dimension 
de l’autre, ou entre les matures et les dimensions k la 
fois. II conclut qu’elle a lieu entre les dimensions. Ce 
raisonnement un peu aride est presente sous une forme 
plus coulante dans la petite 6pltre des Fontaines de la 
sagesse i . II s’agit de rechercher comment les dimen¬ 
sions du corps pourraient p6n6trer celles du vide : « Ou 
bien les dimensions du corps penetrent celles du vide ou 
bien non. Si elles ne les penetrent pas, le vide est im¬ 
penetrable, et alors il est plein, ce qui est contradictoire. 

Si elles les penetrent, des dimensions penetrent des di- 

» 

mensions; et de la reunion de deux dimensions egales, 
r6sulte une dimension egale k chacune d’elles, ce qui 
est encore contradictoire. Les corps sensibles ne sont 
pas penetrablcs, et ce sont leurs dimensions qui empft- 
chent de les concevoir tels. Celles-ci, en tant que dimen¬ 
sions, ne peuvent pas etre p6netrees, non pas parce 
qu’elles sont blanches ou chaudes ou qu’elles ont d’au- 
tres qualites analogues; mais, par leur essence mtoe, 
les dimensions ne se penetrent pas. Il faut necessaire- 
ment que deux dimensions soient plus grandes qu’une 
seule, parce que deux unites sont plus qu’une unite, 
deux nombres plus qu’un nombre, deux points plus 
qu’un point, nous ne disons pas plus grands qu’un point 
car le point n’a pas de grandeur, mais il est susceptible 
de multiplicite. » Ainsi done, pour placer un corps dans 
le vide, il faudrait supposer qu’au mfime moment on 


1. Les Fontaines de la sagesse, p. 7. 
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an^antlt le vide; et pour employer la conclusion du 
Nadjat 1 : « ou bien le corps donn6 existe ailleurs que 
dans les dimensions du vide, ou bien le vide existe et 
aucun corps n’y peut 6tre place. » 

« 11 apparait d’aprfts ces principes, ajoute Avicenne, 
qu’il n’y a pas de mouvement dans le vide ; parce que, 
si une chose se mouvait dans le vide, ou bien ses di¬ 
mensions penetreraient celles du vide, et nous avons 
dit que cela ne se peut, ou bien cette chose entrerait 
dans le vide en le fendant, et nous avons vu aussi que 
cela est absurde. II n’y a done point de mouvement 
dans le vide et de m&me il n’y a point de repos. » 

La conclusion de tout le raisonnement est que « le 
vide n’existe aucunement. II n’est qu’un nom, comme 
l’a ditle premier maltre ». 

Si, aprfes nous 6tre interesse 4 la methode de cette 
discussion, qui est tres serr6e et tr4s rigoureuse, nous 
desirons porter une appreciation sur les idees memes 
qui y sont contenues, nous remarquerons sans peine 
que le point precis de cette th6orie qui heurte nos idees 
actuelles, est celui ou il est affirme que les dimensions 
du vide sont impen6trables. Il y a dans cette affirma¬ 
tion une espece de materialisation de la notion d’e- 
tendue qui nous etonne. Pour nous qui ne parlons plus 
guere de lieu ni de vide, mais qui parlons sans cesse 
d’espace et d’etendue, les dimensions de l’espace ont 
justement cette propriete que l’on y peut superposer 


1. Nadjdt , p. 33. 
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celles des corps materiels. L’espace est essentiellement 
p6n6trable pour nous; l’etendue materielle liee aux 
corps ne Test pas. Pourquoi la scolastique a-t-elle re- 
jete cette notion si commode de l’espace vide et pene¬ 
trable ?Ce ne doit pas 6tre uniquement pour les argu¬ 
ments rationnels donnas ci-dessus; c’est plut6t, je le 
croirais, parce que, nonobstant certains prejuges, la sco¬ 
lastique 6tait un systdme foncterement empiriste et que, 
selon l’observation empiriste, l’espace vide n’existe pas. 

La plupart des theories pr6cedentes trouvent leur 
achfevement dans la manifere dont Avicenne a trait6 le 
redoutable et 6ternel problfeme de l’infini. Dans cette 
philosophic ce probldme revStait plusieurs aspects dont 
les principaux 6taient ceux-ci : y a-t-il un vide infini? 
y a-t-il un passe infini? les corps sont-ils divisibles a 
Finfini? existe-t-il un nombre infini? La solution gene- 
rale donnee k ces questions etait: l’infini n’existe pas 
en acte; il existe en puissance. 

Farabi avait su, avec une concision saisissante, for- 
muler cette r^ponse, k propos de la question de l’infi- 
nitude du monde 1 : « Toutes les spheres sont finies, et 
il n’y a pas derriere elles de substance ni quelque chose 
ni plein ni vide. La preuve en est qu’clles sont en acte 
et que tout ce qui existe en acte est fini. » Il est impos¬ 
sible de trancher plus r^solument un plus difficile pro- 
bleme. Farabi au reste, non plus qu’Avicenne, ne pre¬ 
tend, dans cette solution, k aucune originalite; non 

1. Al-Fdrdbi's philosophise he Abhandlungen, p. 99; § 36. 
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content de la rapporter k Aristote, il la fait remonter 
jusqu’k Socrate : « On raconte, ajoute-t-il de Socrate, 
d’apres Platon, qu il avait coutume d’exercer l'esprit de 
ses eleves en disant : si un Stre est infini, il faut qu’il 
soit en puissance, non en acte. » 

Yoici le raisonnement type que propose Avicenne, 
x pour prouver Timpossibilite d’un infini actuel. 
Ce raisonnement se retrouve plusieurs fois dans 
son oeuvre sous des formes un peu diverses. Nous 
le donnons d’abord sous une forme g6ometrique, 

tel qu'Avicen¬ 
ne l’a formula 
dans le pas¬ 
sage ou il nie 
la possibilite 
du vide infini; 
et nousprions 
le lecteur de 

le suivre avec attention, afin d’en remarquer 
1 imperfection. C’est ici un document important 
de Thistoire de l'esprit humain; cette d6mons- 
Y tration ais^e mais vicieuse, a mis au developpe- 
ment de la philosophic et des sciences une entrave 
pesante et durable. 

« Soit un mouvement circulaire 1 dans un vide infini, 
si Ton suppose que le vide infini est possible. Soit le 
mobile la sphere ABCD de centre 0. Supposons dans 
le vide sans fin la ligne XY. Soit OG une ligne tiree du 
l. Nadjdt , p. 33. 
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centre vers le c6te C et ne rencontrant pas (dans ce 
sens) la ligne XY, m&me si on la prolonge k l’infini. 
Quand la sphere tourne, cette ligne arrive k couper la 
ligne XY, et elle se meut en la coupant et en etant 
coupee par elle. L’intersection a lieu 6videmment par 
l’arriv£e au contact de deux points (un sur chaque ligne). 
Soient K et L ces points. Il est visible qu’il y a toujours 
un point M qui arrive au contact avant le point K. Or le 
point K a 6te suppose le premier point touche. Done il y 
a contradiction », et l’hypothese est fausse. — Nous le 
voyons sans peine, l’hypothese fausse est qu’on puisse 
marquer sur la ligne fixe un point K qui soit le premier 
rencontre par la ligne tournante; mais Avicenne a cru 
que l’hypothese fausse etait celle qu’il avait placee en 
tete de sa demonstration, l’existence du vide infini. Ce 
raisonnement, s’il etait juste, aurait done pour conse¬ 
quence non seulement Timpossibilite du vide infini, ce 
qui nous toucherait assezpeu, mais aussi l’impossibilite 
de l’espace geometrique infini et celle de la science 
g^ometrique k l’infini. Celle-ci n’6tait pas constituee au 
temps d’Avicenne, et la philosophic en a souffert. Il 
est juste pourtant de remarquer que Tanalyse de cette 
question dependait au moins autant de Tesprit philoso- 
phique que de Tesprit mathematique, et l’on peut 
blAmer ensemble la science d’avoir 6gar6 la philosophic, 
et la philosophic de n’avoir pas redresse la science. 

Yoici une autre forme de la m&me demonstration : 
<( Je dis qu’il ne se peut pas qu’il existe une quantite 
infinie, continue et susceptible de position, ni un nombre 
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infini ordonne, et j’entends par ordonn6 qu’une de ses 
parties soit ant6rieure par nature k une autre. » En 
effet, supposons qu’une quantity soit infinie dans un sens. 
II est possible d’en retrancher, par Fimagination, une 
partie, du cdte fini. Cette quantite, prise avec cette 
partie, a une limite; prise sans cette partie, elle en a 
egalement une. Faisons colncider en imagination les 
deux extr6mites du cdte fini. Cela fait, ou bien les deux 
quantity s’etendront ensemble, se recouvrant dans 
toute leur etendue, et la quantite entieresera dgale k la 
quantity diminude, ce qui est absurde; ou bien Tune 
des quantites sera moindre que Fautre, et alors elle sera 
finie ; mais la difference entre elles est finie; done la 
somme de la plus petite et de la difference sera finie ; 
done la quantite entire le sera. Or elle est infinie; par 
consequent l’hypothdse est absurde. » 

II est aujourd’hui evident que toutes ces sortes de 
raisonnements sont sophistiques. Nousl’avons dit; ilest 
inutile d’insister davantage. Mais nous saisissons, non 
sans plaisir, cette occasion de faire remarquer qu’il est 
bien possible que la plupart des fameuses theses et an¬ 
titheses de ce que l’on appelle dans la philosophic kan- 
tienne les antinomies de la raison pure, n’aient jamais 
ete demontrees par des raisonnements de plus de va- 
leur. Peut-etre qu’aujourd'hui, k une epoque ou la con- 
naissance mathematique de la notion d’infini est vulga- 
risee, — elle ne l’etait pas au temps de Kant, — si Ton 
examinait sans parti pris les preuves de ces antinomies, 
on ne les trouverait pas plus fondees que celles que four- 
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nissaient les Acoles adverses au temps d’Avicenne. Je ne 
serais nullement 6tonn6 qu’on en arrivAt promptement 
k la conclusion que, en ces matures, ni la th&se, ni l’an- 
tithAse ne sont dAmontrables, et qu’il n’y a point d’an- 
tinomies, mais seulement des raisonnements faux. Ce- 
pendant, pour nous renfermer dans notre r6le d’his- 
torien, bornons-nous ici k conclure que, selon que nous 
Favons dejA fait remarquer, si la philosophic d’Avicenne 
aerre, c’est qu’elle a pAti des faiblesses de la science. 

Touchant l’infinitude dans le passA, l’enseignement 
d’Avicenne est affirmatif. Notre philosophe admet la 
possibility de series infinies Acoulees, en considArant que 
ces series passees n’existent plus que comme en puis¬ 
sance. Cette vue n’estpas evidentedu premier coup, et 
Avicenne a du se livrer k quelques efforts pour la jus- 
tifier. Mais, puisque nous avons tout k l’heure Avoqu6 le 
souvenir de Kant, qu’il nous soit encore permis de re¬ 
marquer combien estfacticela critique de ce philosophe 
k propos des antinomies; la thfese que Kant a formulee, 
de la premiere antinomie : « le monde a un commence¬ 
ment dansle temps, il est limits dans l’espace », est en 
elle-mfime si peu solide et si peu une, que toute la 
grande Acole scolastique orientale, k la suite de l’anti- 
quite, n’en a admis que la moitie : « le monde est limite 
dans l’espace », et y a adjoint la moitie de l’antithyse : 
« le monde n’a pas de commencement dans le temps ». 

Avicenne appuie cette derniAre proposition k peu pres 
en ces termes : Les methodes que l’on emploie, dit-il 1 , 

1. Nadjdt, p. 34. Section sur « la negation de Hafini. » 
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pour nier la possibility de l’infinitude dans le passe, re- 
posent ou sur une argumentation fausse ou sur des pre¬ 
misses sophistiques. « Pour nous, nous soutenons qu’ily 
a nombre sans fin et mouvement sans fin; seulement ils 
ont une sorte d’existence qui est Texistence en puis¬ 
sance, non pas de cette puissance qui passe a l’acte, 
mais de celle qui signifie que le nombre peut Atre aug¬ 
ments sans fin. » Et ailleurs 1 : « Des parties en nombre 
infini peuvent exister, n’Stant pas ensemble, si par 
exemple elles se trouvent dans le passS ou dans l’avenir; 
elles peuvent exister successivement. De mSme rien ne 
rSpugne & l’existence d’un nombre infini non ordonnS en 
position ni en nature. » Et encore 2 : « l’existence des 
choses en nombre infini dans le passS ne leur appartient 
pas dans leur essence; elles ne la possident que suc¬ 
cessivement, et si on commence k les compter & partir 
du moment actuel, le compte continue sans fin. » 

Avicenne ne precise pas les objections que Ton faisait 
contre la possibility de la syrie infinie passye. Nous pou- 
vons en rappeler une fort ingynieuse d’apres Gazali. 
Supposons qu’une serie infinie d’Atres immortels, par 
exemple des Ames, soient nes successivement dans le 
passy. Au moment actuel, tous ces Atres existent, et par 
consequent un nombre infini existe en acte, ce que 
rycole d’Avicenne declare impossible. 

Les corps, selon Avicenne, sont divisibles k l’infini en 

1. V. la section precldente du Nadjdt. 

2. Nadjdt , p. 34. 
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puissance. Notre philosophe rejette l’atomisme comme 
rationnellement faux. 

II parait cependant que l’atomisme avait alors des 
partisans et Avicenne croit utile de citer quelques- 
unes de leurs objections : « II y a, dit-il 1 , cette objec¬ 
tion que la divisibility k rinfini rendrait le mouvement 
impossible. » Supposons en effet qu’un mobile par- 
coure une ligne limitee divisible k rinfini; cette ligne 
est divisible par moities, la moitiy Test aussi, de mdme 
la moitiy de sa moitie, et ainsi de suite, et l’on arrive 
k ce r6sultat que le mobile parcourt en un temps fini 
une infinite de moities, ce qui est absurde. — Yoici 
une autre objection : 11 n’y a pas de multiplicity sans 
que l’unite ne se trouve en elle. Si done une multipli¬ 
city existe en acte, Tunite y existe en acte. Mais Tunite en 
acte est indivisible; done le corps douy de multiplicity 
a ses parties premieres indivisibles. 

11 est clair que ces objections ne valent rien. Celles 
qu’Avicenne fait de son c6te k Tatomisme ne valent 
pas da vantage. 11 repond ainsi k la seconde des objec¬ 
tions precedentes : Supposons qu’on puisse composer 
un corps d’un nombre fini de parties; le corps simple 
sera celui qui ne sera pas composy de plusieurs par¬ 
ties ; mais le corps simple est divisible. Done il y a con¬ 
tradiction et Thypothese est fausse. 

La dymonstration favorite d’Avicenne en faveur de la 
divisibility k rinfini est celle qu’il tire de la notion du 


l. Nadjdt , p. 26. 
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contact 1 . « 11 y a des savants, dit-il, qui pensent que 
tout corps a des divisions le long desquelles se touchent 
des parties qui ne sont pas des corps, dont les corps 
sont composes. Ces parties ne seraient divisibles ni par 
brisure, ni par coupure, ni en imagination ou en hypo- 
thfese; et chaque partie interm6diaire en empficherait 
deux autres de chaque c6te de se toucher. » La r6ponse 
d’Avicenne est, en somme, que ou bien cette partie inter¬ 
mediate est touchee de la m6me manifere par les par¬ 
ties qui sont k ses c6tes, c’est-&-dire qu’elle est p6netr6e 
par elles, que toutes les parties se compenetrent et 
qu’il ne se forme point de volume, ou bien cette par- 
tie n’est pas touchee par la partie qui est d’un c6te de 
la m6me manifere qu’elle Test par la partie de l’autre 
cdte, et alors elle est divisible. En d’autres termes, ou 
il y a contact complet et alors penetration, ou il y a 
contact partiel et alors division. 

Enfin Avicenne, ay ant affirm^ que le mouvement est 
divisible k l’infini en puissance, parce qu’il a lieu le 
long de lignes divisibles k l’infini en puissance, croit 
r6futer ainsi la these adverse que le mouvement est 
compose de parties indivisibles separeespar des repos 2 : 
Le mouvement de la fleche ou celui de l’oiseau, qui 
sont trfes rapides, etant supposes composes de parties in¬ 
divisibles, le sont ou sans intercalation de repos ou avec 
intercalation de repos irks petits par rapport aux parties 

1. Ichdrdt , p. 90, Nadjdt , p. 26, Chahrastani , p. 397, et l’£pitre des 
Fontaines de la sagesse , p. 9. 

2. Nadjdt, p. 29. 
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du mouvement. S’ils sont composes sans intercalation de 
repos, alors ces mouvements sont egaux au mouvement 
du soleil ou plus rapides que lui, ce qui est absurde; 
et s’ils le sont avec intercalation de repos moindres que 
les parties de mouvement, l’excfes de la vitesse du so¬ 
leil sur celle de Foiseau ou de la flfeche sera moindre 
que le double; or l’on sait qu’il n’y a aucune proportion 
mesurable entre ces deux vitesses. Done l’hypothese est 
insoutenable. — Une fois de plus, il est evident que l’hy- 
pothfese est insoutenable telle que la pr6sente Avicenne, 
mais qu’elle cesserait de l’6tre moyennant quelques 
modifications faciles k imaginer. 

Nous avons, sans crainte de fatiguer le lecteur, in¬ 
sists sur tous ces raisonnements. Nous les croyons im- 
portants, non pas certes par eux-mfemes, —ils sont tous 
faux, — mais parce qu’ils marquent une 6tape 4 
laquelle s’est longtemps arrfete l’esprit humain. Plu- 
sieurs siecles durant, sur ces questions ou entrait le 
concept d’infini math6matique, les philosophes se sont 
oppos6 des solutions contradictoires. Kant a pr6tendu 
mettre un terme au debat en rejetant ces contradic¬ 
tions sur le compte de la raison. II eftt 6te plus simple 
et, & notre avis, infiniment plus juste, de reconnaitre, 
k la lumifere d’une science plus avancee, la vanite de 
toutes ces demonstrations opposees, et de conclure que, 
dans ce genre de questions, la thfese et Tantithese sont 
6galement acceptables et qu’elles ne sont ni Tune ni 
l’autre dans la dependance d’aucune necessite ration- 
nelle. 



CHAPITRE VIII 


LA PSYCHOLOGIE ©’AVICENNE. 


La psychologie d’Avicenne forme une trfes belle et 
ires solide construction, qui doit sembler neuve selon 
l’ordre historique que nous suivons. Je veux dire qu’on 
ne la rencontrerait pas achevee avec tous ses caracteres 
essentiels, — l’oeuvre de Farabi ne nous etant pas suf- 
fisamment connue, — chez aucun des auteurs ante- 
rieurs k Avicenne. Nous voudrions, pour fetre interprfete 
fiddle de notre philosophe, donner de cet ensemble une 
representation k peu pres complete. 

La psychologie comprend chez Avicenne l’etude de 
r&me et celle de l’intelligence, deux 6l6ments que nous 
distinguons mal, mais qui, k ce stade de Tenscignement 
scolastique, pr^sentaient une difference trfes claire de 
genre k esp^ce. L’Ame d’abord est, en thfese g6n6rale, 
une sorte de collection de facultes ou de puissances sur- 
ajoutees au corps materiel qui est par elles complete 
et rendu actif. « L’&me, dit Avicenne, est le premier 
complement au corps naturel, » et auparavant: « Toutes 
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les actions vegetales, animaleset humaines proviennent 
de forces ajoutees k la corporeity et au melange des 
yi6ments qui constitue les corps 1 . » En d’autres termes 
toutes les actions des corps animus proviennent de fa- 
cultes. L’on comprend combien cette these met en rap¬ 
port ytroit l’idee m^taphysique de puissance avec l’idee 
psychologique de faculty. De la puissance mytaphysique 
sort 1’acte en g4nyral, de mkme que des puissances de 
l’&me sortent les actes des corps; il y a harmonie par- 
faite, presque identity entre les deux notions, et Tarabe 
n’a d’ailleurs qu’un mot pour exprimer ces deux idees, 
le mot kowah, force. 

L’&me est un genre qui comprend trois espfcces : l’Ame 
vegetale, Ykme animale et l’Ame raisonnable ou intelli- 
gence. Chacune de ces espfeces a ses caractires et ses 
facultys propres. 

Vkme vygetale a trois facultys selon Avicenne 2 : les 
facultes de geny ration, d’accroissement et de nutrition. 
« La force nutritive est celle qui change un autre corps 
en la figure du corps dans lequel cette force reside, et 
qui le rend partie inherente de ce dernier corps k la 
place de celui dont il dypendait d’abord. La force d’ac- 
croissement est celle qui ajoute au corps ou elle ryside 
un corps qui lui est semblable selon les trois dimensions 
et dans les proportions convenables pour qu’il atteigne 
la perfection de sa croissance. La force generatrice est 
celle qui prend du corps ou elle reside une partie qui 

1. Nadjdt , p. 43. 

2. Nadjdt , loc. cit. 
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lui est semblable en puissance, laquelle, avec l’aide 
d’autres corps semblables au premier par la nature et 
le melange, lui devient semblable enacte. » 

Les freres de la purete avaient compte sept facultes 
de Fame animale; le systeme des vulgarisateurs etait 
sur ce point moins. simple que celui du savant, et ce nous 
peut 6tre une occasion de reconnaltre ici en Avicenne 
cette puissance de condensation qui par ait 6tre une des 
qualites maitresses des principaux philosophes arabes. 
Les facultes de Fame vegetate dans le systeme des fibres 
de la purete sont 1 : une faculte attractive qui suce les 
sues de la terre et en retire les Elements convenables k 
la plante; une faculte de retention qui saisit et retient 
ces elements; une faculte digestive qui les triture et les 
male, aprfes quoi une faculte distributive les envoie en 
les r6partissant jusqu’aux extremites de la plante; une 
faculte nutritive Fen nourrit; une faculte d’accroisse- 
ment Fen augmente; enfin une faculte formative donne 
k la plante sa forme et sa couleur. 

Les caracteres de Fame animale consistent en ce 
qu’elle saisit les particulars et qu’elle se meut volon- 
tairement. Elle est jointe chez les animaux k Fame ve¬ 
getate. L’kme raisonnable, jointe chez Fhomme k Fame 
vegetate et k Fame animate, a pour caracteres qu’elle 
saisit les universaux et qu’elle agit par libre choix. Les 
ames animale^et raisonnable^ont en propre des facultes 
de perception et des facultes d’action. L’etude des se- 

1. Die Abhandlungen der Ichwdn es-Safa, ed. Dieterici, p. 142. 
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condes constitue la theorie des passions, qui n’est pas 
tr&s developpee chez Avicenne. L’4tude des premieres 
constitue, dans T&me animale, la theorie de la percep¬ 
tion et, dansl’&me raisonnable, la theorie de la connais- 
sance; nous allons nous en occuper. 

Pour bien comprendre l’ensemble de la theorie de la 
perception sensible et de la connaissance intellectuelle 
dans ce systeme, il ne faut pas perdre de vue la dispo¬ 
sition generate du plan de toute cette philosophic, qui 
est un plan en echelle. Les rfegnes vegetal, animal et 
humain s’y superposent dans Techelle des 6tres, repo- 
sant en bas sur le regne mineral et sur la matiere, tou- 
chant en haut le regne angelique et le monde de res¬ 
prit. Les caracteres essentiels des trois especes d’4mes 
forment une progression qui s’etend depuis la vitalite 
inconsciente des vegetaux jusqu’k Tactivite libre et rai¬ 
sonnable de Thomme. La psychologie proprement dite 
est ordonnee scion le m6me principe de gradation. Les 
4mes animale et humaine prises ensemble presentent 
toute une echelle de facultes, depuis celles qui procurent 
la sensation brute jusqu’k celles qui ont pour fin l’illu- 
mination mystique. 

Au bas, done, de r&me animale sont les facultes ele- 
mentaires des sens; au-dessus de celles-ci sont des fa¬ 
cultes qui retiennent, groupent et interpretent d’une 
maniere immediate les donnees sensibles. « La force 
perceptive, dit Avicenne 1 , parlant de l’Ame animale, est 


l. Nadjdt , p. 44. 
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de deux sortes : celle qui perfoit du dehors et celle qui 
permit du dedans. » La perception externe comprend 
les sens; la perception interne comprend la memoire, 
Fimagination et un premier degre de reflexion. 

II y a cinq sens qui sont ceux que connait le vulgaire, 
4 moins qu' on ne preffere en compter huit, en divisant 
en quatre le sens du toucher, de cette fagon : « Le 
toucher est un genre, dit notre philosophe 1 , divisible 
en quatre espfeces qui ont communement pour organe 
la peau et qui per$oivent respectivement : le chaud et 
le froid, le sec et l’humide, le dur et le mou, le rugueux 
et le lisse. » Avicenne a etudie la fagon dont opferent les 
divers sens; mais cette analyse, qui relive plut6t de 
Thistoire naturelle que de la philosophie, n’offre pas, je 
crois, un bien grand inter^t, et il suffira de resumer, k 
titre d’exemple, ce qu’il dit du sens de la vue 2 . 

Quelques personnes ont pense que de la vue sort 
quelque chose que Ton appelle un rayon (cAo"), qui va 
a la rencontre des objets et qui saisit leurs formes du 
dehors. D’autres croient qu’il y a autour des corps vi¬ 
sibles un milieu corporel transparent et que, quand la 
lumiere tombe 4 travers ce milieu sur l’objet, l’image de 
celui-ci est renvoyee par une sorte de reflexion dans la 
prunelle ou elle est perdue. Cette seconde theorie nous 
semblerait, quoique un peu vague, fort raisonnable au- 
jourd’hui. Avicenne refute la premiere avec minutie. Il 
dit, entre autres choses, que, si le rayon emis par l’oeil 

1. Nadjdt y loc. cit. 

2. Le Nadjdty p. 44, contient une section speciale sur la vue . 
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n’est pas un corps, on ne peut lui appliquer l’idee de 
mouvement longitudinal, et que, s’il en est un, au mo¬ 
ment oil il parvient k la sphere des fixes, il serait un 
corps d’une dimension enorme sortant de 1’oeil qui est 
tout petit. Notre philosophe admet qu’il y a, dans la vi¬ 
sion, un fantdme (chabah) de l’objet, qui se trouve ren- 
voye par la lumiere vers l’oeil; mais il ne precise pas 
davantage cette theorie que nous ne l’avons fait ci- 
dessus. Dans le traite de psychologie publie par Lan- 
dauer 1 , il rapporte l’opinion qu’il accepte & Aristote et 
la premiere, celle qu’il rejette, k Platon. 

D'une facon generate, le theme de la theorie de la 
perception sensible dans cette scolastique est celui-ci 2 : 
« La perception d’une chose consiste en ce que sa realite 
s’imite dans le percevant; » la forme de l’objet percu 
est dans le sujet qui permit. Cette doctrine est, au reste, 
exactement la mkme que celle de la perception intellec- 
tuelle. 

line question en decoule naturellement : comment 
ces formes envoyecs aux organes se conservent-elles? 
La r^ponse generate est, pour les sensibles, que les 
formes viennent au sens commun; la elles sont mises k 
la portee de diverses facultes qui leur font subir une 
s6rie d’operations. La theorie d’Avicenne, non plus que 
les perceptions sensibles, ne s’arr^te longtemps au 
sens commun; celui-ci n’a pas par lui-m^me de r6le 
bien determine; il est k peine une faculty, et il n’a guere 

1. Die Psychologie des lbn Sind , Z. D. M. G. 1876, p. 392. 

2. Ichdrdt , p. 12. 
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que la fonction, pour ainsi dire administrative, d’etre 
une esp&ce de bureau central oil passent les perceptions 
venues du dehors avant d’etre 6labor6es par les facult6s 
du dedans. Au point de vue de la localisation anatomi- 
que, le sens commun a pour organe l’esprit repandu 
dans le systfeme nerveux et surtout dans la partie an- 
terieure du cerveau 1 . Les localisations desfacultes sont 
echelonn6es comme ces facultes mfimes. 

Le tableau des facultes de l’Ame animale qui agis- 
sent, au dedans, sur les donnees des sens, n’est pas 
absolument fixe chez les philosophes arabes ni dans 
les oeuvres d’Avicenne en particulier. Landauer a etu- 
die une partie de ces variantes 2 ; cela nous permettra 
dene pas nous en embarrasser et de ne donnericique le 
dessin que nous jugerons le plus clair. Les r6les res- 
pectifs de ces facultes sont d’ailleurs assez d61icats k 
d^finir. Elies servent ensemble & op6rer un travail in- 
complet d’abstraction sur les donnees des sens, sans les 
depouiller tout k fait de la matifere, ce qui est le propre 
de Tintelligence; elles servent aussi & les grouper par 
une espece de synthase imaginative, sans que pourtant 

1. Ichdrdt, p. 124. 

2. Landauer, op. laud., p. 403. — Landauer a dludie dans ses notes les 
rapports entre la theorie d’Avicenne et celle d'Aristote. Nous renyoyons 
le lecteur k ces observations qui prouvent que les forces de l’Ame selon 
Avicenne ne correspondent pas identiquement k ce qu’elles sont chez Aris- ' 
tote. Celle que nous appelons l'opinion ( el-wahm) correspond en partie A 
la 86ga; la cogitative (el-mofakkirah) est mise en parallfele par Landauer 
avec la force logistique Xoykttixtq. L’imaginative ( el-motakhayilah ) re- 
pond k la force esthetique aloftqTtxTi. 11 est difficile en definitive d’arriver 

k des rapports stables dans cette mature un peu mouvante. 
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dans ce systfeme le rdle de Imagination soit parfaite- 
ment elucide, et sans que Timagination y ait une exis¬ 
tence nettement distincte; en outre, elles retiennent les 
r6sultats de cette abstraction et de cette synthese, 
comme le ferait la memoire. 

On peut enoncer que ces faculty internes sont au 
nombre de quatre, nominees : la formative, la cogita¬ 
tive, Topinion et la memoire. 

La formative ( el-mosawirah ) est le tresor de ce que 
saisissent les sens. Elle retient la forme sensible, par- 
tiellement d^gagee des conditions de lieu, de site, de 
quantity, de mode, apres que l’objet sensible a cesse 
d’impressionner les sens. Une goutte qui tombe, un 
point embrase qui tourne avec rapidite nous laissent 
voir une droite liquide, un cercle de feu 1 . Nous conti¬ 
nuous done £l percevoir l’objet en un lieu ou il n’est 
plus; il y a Ik un phenomene de conservation de l’image, 
un premier degre de memoire. Le r6le mnemonique de 
la formative est cependant plus 6tendu, sans doute, 
qu'on ne le jugerait d’apres cet exemple. L’eau, dit 
ailleurs Avicenne 2 , a la faculte de recevoir l’image et 
non pas celle de la retenir; de m6me le sens la recoit; 
mais il faut^ pour la retenir, une autre faculte, et e’est 
la formative. En termes plus metaphysiques 3 , quand 
la forme sensible est 6tee de la mature qui la suppor- 
tait dans la realite, elle ne s’evanouit pas du coup, ce 

1. Ichdrdt , p. 124. 

2. Nadjdt , p. 45. Cf. Ichdrdt , 122. 

3. Nadjdt , p. 47. 
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qui rendrait toute connaissance k jamais impossible; 
mais elle se conserve, depouillee de cette matifere, sinon 
de toutes les dependances de la mature, dans une cer- 
taine faculty qui est la formative. Cette faculty est 
appelee en cet endroit d'un nom qui larapprocherait da- 
vantage de Timagination : el-khai&l , la fantaisie ( phan - 
iasia) { . Avicenne dit de mime en un autre passage 2 : 
« La chose est sensible tandis qu’elle est percue; ensuite 
elle devient imaginable. » Nous pouvons done en somme 
nous repr6senter la formative comme un degr6 em- 
bryonnaire de m6moire et d’imagination. Cette faculte 
est localis6e dans la cavity ant6rieure du cerveau. 

La formative est suivie par une faculte qui ressemble 
a un embryon d’intelligence, bien qu’il ne faille pas 
oublier qu’elle n’est, comme tout ce groupe de puis¬ 
sances, qu’une faculte animale. On appelle cette puis¬ 
sance la cogitative [el-mofakkirah) et aussi l’imaginative 
( el-motakhayilah) et encore la collective ( el-mokallidah ). 
Le r6le assez mal defini de la cogitative est d’operer un 
premier travail, encore trfes fruste, d’abstraction, de grou- 
pement, dissociation, de generalisation sur les donnees 
des sens retenues par la formative. Elle elabore les no¬ 
tions qui vont servir & la faculte suivante, ou opinion, 
pour former ses especes de jugements. Cependant, on 
l’entend bien, ni les notions de la cogitative ne sont vrai- 
ment des idees, ni lesjugements.de l’opinion ne sont 

1. Cf. Ichdrdt , 124, 1. ult. et la definition du Tarifdt reproduite dans 
Freytag, Lexicon arabico-latinum au mot KhidL 

2. Ichdrdt , p. 122. 
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vraiment des jugements intellectuels, car les objets sur 
lesquels agissent cesfacultes ne sont pas des universaux, 
mais seulement des particuliers ires imparfaitement 
degages des conditions de la matiere. La cogitative a 
son sifege dans la partie ant^rieure de la cavite moyenne 
du cerveau tout pres de Topinion. 

L’opinion ( el-wahm ), localisee dans la partie poste- 
rieure de la cavit6 moyenne du cerveau, a le pouvoir de 
grouper dans des espfeces de jugements ayant de la g6 - 
n6ralite, les notions grossiferement abstraites par la co¬ 
gitative des donn6es des sens. Cette faculte, qui est 6vi- 
demment la puissance dominante dans Time animale a, 
comme on s’enrend compte, un r6le et une importance 
6normes. Elle coincide en somme k peu pres avec ce 
que, chez l’animal, nous appelons l’instinct, et dans 
Thomme elle englobe tout cet ensemble d’opinions, de 
sentiments, depr6jug6s qui naissent en nous par reflet 
d’experiences rudimentaires ou d’impulsions incons- 
cientes; nous aimerions k l’appeler simplement, si nous 
ne craignions de heurter la terminologie scolastique, 
« l’intelligence animale ». La brebis, pour tirer un 
exemple des 6crits d’Avicenne, a une certaine notion du 
loup, distincte de la perception d’un loup particulier; 
cette notion est, je suppose, pour ce philosophe comme 
une esp&ce de forme sensible assez grossierement tra- 
cee dans lAme de la brebis par la faculte cogitative L 

1. Ichardt, 124 : « La brebis percoit du loup un abstrait non sensible, 
et le b&ier percoit de la brebis un abstrait non sensible, d’une perception 
particuli&re. » 
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Quant k l’opinion, elle fait naltre, k propos de cette 
notion, certains sentiments, moins semblables k des ju- 
gements intellectuels quk des impulsions physiques, 
par lesquels la brebis est avertie, entre autres choses, 
lorsqu’elle voit un loup, qu’il doit 6tre fui. De la mime 
fagon un homme voyant un enfant sent, avant tout rai- 
sonnement, qu’il doit le traiter doucement ! . 

L’ensemble de ces puissances est complete par une 
quatridme faculty, la memoire (el-hdfizah ou ez-zdkirah) 
qui conserve les jugements elabores par l’opinion. 
La memoire a son siftge dans la partie posterieure du 
cerveau. 

Yoici quelques lignes extraites du Nadjdt qui pour- 
ront scrvir comme pi&ce justificative pour la theorie que 
nous venons d’exposer, en mime temps qu’elles donne- 
ront quelques apergus de plus sur ce point un peu obscur 
de l’existence d’especes d’idees generates dans l'&me 
animale 2 : « Le sens [externe] tire la forme de la ma¬ 
ture avec toutes ses dependances [de lieu, de site, de 
quantite, demode]... La formative et l’imaginative pu- 
rifient davantage la forme extraite de la matiere; il 
n’est plus n^cessaire, pour que ces facultes saisissent la 
forme, qu’elle soit dans une mature [comme cela etait 
n^cessaire pour la perception par le sens externe]; car, 
quand la mature est absente ou evanouie, la forme sub- 
siste dans la formative, mais non depouillee des depen¬ 
dances de Ja matiere. Le sens done ne separait pas com- 

1. Nadjdt , p. 45. 

2. Nadjdt, p. 47. 
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pletement la forme de la matiere, et il ne la depouillait 
pas du tout des dependances materielles. La formative la 
s6pare tout-&-faitde la matiere; mais ellenela depouille 
pas du tout des dependances materielles, car la forme 
dans la formative est selon la forme sensible... L’opinion 
produit un degre plus elev6 de purification; elle saisit les 
abstraits qui, par leur essence, ne sont pas dans des ma¬ 
tures, lorsqu’il leur arrive accidentellement d’etre places 
dans une matiere. Par exemple le bien et le mal, le con- 
venable et le contraire sont des choses qui par elles-me- 
mes ne sont pas dans une matiere [parce qu’elles sont in- 
telligibles]; mais il leur arrive d’y etre, et alors 1’opinion 
les atteint et les saisit. Cette espece de perception est 
plus condensee etplus simple que les deux prec^dentes; 
mais la forme n’y est pas encore depouillee des depen¬ 
dances materielles.» L’intelligence seuleper^oit la forme 
depouill6e de la matiere et de toutes ses dependances. 

Nous avons donne la theorie de l’intelligence en par- 
lant de Farabi. Si nous y revenons ici, brievement, c’est 
pour ne pas rompre l’unite de notre exposition, et en 
observant au reste que cette doctrine est l’une des plus 
importantes, des plus caracteristiques et des plus belles 
de toute cette philosophie, et que la maniere dont la 
presente Avicenne difffere sur quelques points de celle 
de sondevancier. 

« Lesens, dit Avicenne, copiant Farabi, mais sans le 
nommer, est du monde de la creature. L’intelligence est 
du monde du commandement. Ce qui est au-dessus de 
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ces deux mondes est voile au sens et A Tintelligence. » 
L’intelligence ou Ame raisonnable se divise commenous 
l’avons indique dejA, en intelligence pratique et en in¬ 
telligence speculative. La premiere est la faculte mo- 
trice qui preside k Taction; elle est en relation avec ce 
qui est au-dessous d’elle, le monde animal qu’elle doit 
gouverner. La deuxiAme est la faculte perceptive que 
nous, nous appelons proprement intelligence; elle est 
en relation avec ce qui est au-dessus d’elle, les princi- 
pes superieurs auxquels elle doit obAir. L’on reconnait 
toujours la disposition graduee sur laquelle nous avons 
attire l’attention de nos lecteurs. 

L’intelligence speculative k son tour se divise, selon 
que Farabi nous l’a anterieurement appris, en une serie 
echelonnAe d’intelligences spAciales, dont les fonctions 
sont ordonnAes d’apres la notion mAtaphysique de la 
puissance et de l’acte; le thAme de la doctrine consiste 
k prendre l’intelligence A l’Atatde puissance et A la faire 
passer en acte. Farabi s’etait pour cela servi de trois 
echelons placAs dans l’Ame humaine, au-dessus desquels 
il avait Atabli, hors del’Ame, Tintellect agent. Avicenne 
a recours A quatre Echelons, auxquels il soude en haut 
une intelligence mystique que son predAcesseur avait 
laissAe un peu en dehors de cette thAorie. A ces cinq 
intelligences, il n’omet pas d’adjoindre Tintellect 
agent. 

Voici comment notre philosophe procAde 1 : La puis- 

1. Ce qui suit est redige principalement d’apr&s Nadjdt , 45, section sur 
la force intellectuelle. Cf. Ichdrdt, 128. 
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sauce, remarque-t-il, est de trois sortes. Elle est d’abord 
un ytat absolu de possibility d’ou rien ne sort en acte; 
telle la puissance qu’a l’enfant d’ecrire; c’est la puis¬ 
sance matyrielle. Elle est ensuite une disposition pro- 
chaine k 1’acte, mais ou Facte ne se realise pas, par d6- 
faut de quelque instrument ou de quelque connais- 
sance; telle est chez l’enfant la puissance d’ecrire, s’il 
ne sait pas tout-k-fait bien ou si la plume est ab- 
sente. On appelle cette puissance « possible », d’au- 
tres disent « de possession ». Enfin dans le troisieme 
ytat la disposition est complete et il ne manque plus que 
la volonty. C’est la puissance d’^crire chez le scribe 
lorsqu’il a ses instruments. Avicenne appelle cette es- 
pfece « puissance de possession; » d’autres la nomment 
« puissance achevee ». 

Or de m^me qu’il y a trois etats de la puissance, de 
m£me Tintelligence qui n’est aufond, comme nous avons 
dit, qu’une faculte ou une puissance, a tout d’abord 
trois etats. Le premier est celui de l’intelligence ma- 
terielle, qui n’est qu’une possibility absolue de connai- 
tre. Le philosophe remarque expressement qu’on lui 
donne ce nom par comparaison avec la matiere pre¬ 
miere, qui n’est qu’une possibility absolue de recevoir 
des formes; c’est de la psychologie k base metaphysique. 
Le second ytat est celui de l’intelligence possible ou « de 
possession » qui est dej& en acte par rapport k la pre- 
cedente, car elle a acquis quelque chose : les vyrites 
premieres et nycessaires, telles que le tout est plus grand 
que la partie ou deux choses egales k une troisieme 
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sont egales entre elles. Ce degre lk n’est pas dans Fa¬ 
rabi. Le troisieme degre est celui de intelligence qui 
est dans un 6tat de preparation parfaite, et en laquelle 
peuvent 4 tout moment se produire les formes des in- 
telligibles acquises apr6s les verites premieres. On ap- 
pelle ce degre « intelligence en acte », quoiqu’il ne soit 
encore en r6alite que le plus haut degre de Tintelli- 
gence en puissance. 

Alors l’intelligence etant ainsi prSte, la comprehen¬ 
sion des formes s’y realise et cette intelligence devient 
ce que Ton devrait proprement nommer intelligence 
en acte, mais ce que cette terminologie un peu defec- 
tueuse nomme « Intelligence acquise ». 

Au-dessus de ce degre d’intelligence, Avicenne place 
un cin^uieme etat, commun seulement k quelques hom- 
mes; c’est celui que Ton appelle « Tesprit saint ». Cette 
sorte d mtelbgence connalt immediatement les choses, 
et avec elle on entre dans le mystique. 

On lira peut-etre avec plaisir cette comparaison tiree 
des Icharat qui illustre les r61es successifs de ces intel¬ 
ligences 1 : « D’autres facultes de lAme sont relatives au 
besoin qu’elle a de rendre sa substance achevee comme 
intelligence en acte. La premiere de ces facultes 
est une faculte disposee pour recevoir les intelligibles, 
gue quelques-uns appellent rintelligence materielle. 
C’est la niche destinee k recevoir une lampe. Elle est 
suivie par une autre faculte qui se manifeste en elle 


1. Ichdrdt, p. 126. 
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quand les premiers intelligibles y paraissent, et par la- 
quelle elle est preparee & acquerir les seconds intelligi¬ 
bles, soit par la reflexion qui est comme l’huile d’olive 
si elle est faible, soit par l’intuition qui est encore 
comme l’huile d’olive si elle est plus forte; cette autre 
faculte s’appelle intelligence de possession et elle est 
comparable au verre de la lampe. Puis vient la faculte 
noble, celle qui atteint au plus haut degre : c’est la fa¬ 
culte sainte; l’huile est presque allumee. Ensuite parais- 
sen \f line faculte et line perfection. Par la perfection les 
intelligibles se produisent en acte, d’une maniere com¬ 
parative, dansl’esprit; et c’est comme une lumi&re sur 
une lumiere. La faculte produit l’intelligible acquis 
dont on s’occupe, comme un spectacle, quand elle 
veut, sans avoir besoin d’une acquisition nouvelle; elle 
est la meche de la lampe. La perfection^’appelle l’in- 
telligence acquise, et la facultefs’appelle lmtelligence 
en acte. Ce qui fait passer l’intelligence de possession 
k l’acte complet, et l’intelligence materielle kl’etatd’in- 
telligence de possession, c’est l’intellect agent; et c’est 
le feu. » 

L’intellect agent a dans le syst&me d’Avicenne le 
mfeme r6le que dans celui de Farabi. c< II est clair, dit 
notre auteur, que l’intelligence en puissance ne sort en 
acte qu’& cause d’une intelligence toujours en acte. » 
Toute espece de perception ou de connaissance consiste 
en ce qu’une forme de l’objet vient se tracer dans le 
sujet. Or ces formes sensibles ou intelligibles ne sont 
pas toujours en presence du sujet; il faut qu’elles 
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soient gardees quelque part. Les formes sensibles se 
conservent dans la memoire; mais les formes intelligi- 
bles qui ne peuvent resider que dans une substance 
incorporelle, etant par hypothfese sorties de notre 
intelligence, ne peuvent plus se retrouver que dans 
une substance exterieure 4 nous. Cette substance est in- 
telligente en acte. Quand lAme raisonnable se joint k 
elle, elle saisit en elle les formes intelligibles, ou telle 
ou telle de ces formes selonqu’elle est disposee. « LAme 
raisonnable 1 ne comprend une chose que par sa jonc- 
tion avec Tintellect agent. » 

Avicenne combat les philosophes qui pretendent que 
r&me, dans sa jonction avec Tintellect agent, devient 
cet intellect meme; il remarque que cela rendrait Tin- 
tellect agent divisible, l’&me s’identifiant k l’une de 
ses parties, ou bien que cela supposerait l’Ame par- 
faite, en possession de tous les intelligibles. Il avait 
auparavant refute cette opinion sous cette forme : que 
l'kme comprenant une forme, la devient. Que faut-il 
penser, demai^dait-il, de lAme lorsque, apres avoir 
compris A, elle comprend B? Devient-elle une autre 
4me, ou lui est-il impossible de jamais comprendre B, 
une fois qu’elle s’est identifiee avec A? 

La fonction propre de l’intelligence, dans la theorie 
d’Avicenne, c’est de saisir les universaux; celle des sens 
etait de saisir le particulier. Mais l’etude des univer¬ 
saux chez ce pbilosophe n’aboutit pas k une theorie in- 


l. lchdrdt, p. 179. 
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dependante, et cette theorie se presente plut6t comme 
un corollaire en divers endroits de sa philosophic. Nous 
l’avons rencontree en logique, nous la retrouverons en 
metaphysique ou elle est annexee k la theorie des 
causes. Ici, en psychologie, nous pouvons la deduire de 
tout ce qui vient d’etre dit sur les sens et sur l’intelli- 
gence. 

! Les intelligibles existent; cela est affirme k maintes 
reprises dans l’expose d’Avicenne comme dans celui de 
Farabi, et ces intelligibles se confondent en somme avec 
les universaux. Le vulgaire se figure, dit quelque part 
Avicenne 1 , que l’existant, c’est le sensible, et que ce qui 
n’est pas sensible n’existe pas. Mais il suffit de reflechir 
un peu pour sentir l’inanite de cette croyance. Un 
mfeme terme abstrait, celui d’homme, par exemple, s’ap- 
plique k deux objets sensibles ZeXd et Amrou. Or ce 
terme est ou non saisi paries sens. S’il Test, il faut qu’il 
ait, comme tout sensible, un lieu, une position, une 
quantite, une maniere d’etre determines. Mais on voit 
bien qu’il n en est rien; le concept d’homme n’a ninom- 
bre, ni site, ni lieu, ni mode special. Done ce concept 
n’est pas sensible, mais intelligible pur; et il en est de 
m6me de tous les universaux. 

Les sens amenent & lAme les particulars, qui sont 
sensibles; l’&me en extrait les universaux, qui sont in¬ 
telligibles ; mais elle ne les comprend en acte que par 
sajonction avec l’intellect agent ou les intelligibles resi- 


1. lchdrdt , p. 138. 
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dent. Quant aux particulars, outre qu’ils sont pergus 
par les sens, ils sont aussi susceptibles d’etre compris 
par Tintelligence, non en tant que particuliers, mais en 
tant qu’effets de leur cause; et c’est ici que cette th6o- 
rie releve de la m6taphysique. Cette comprehension 
constitue la science du partienlier, laquelle est une ope¬ 
ration intellectuelle et ne doit pas 6tre confondue avec 
la perception du particulier par les sens. Ainsi, selon 
un exemple que nous avons vu en logique, et qu’Avi- 
cenne lui-mSme r^pfete, Eclipse particuliere est perdue, 
en mfime temps qu’elle est comprise comme effet des 
mouvements des astres. D’ailleurs les universaux aussi, 
tout en 6tant saisis par Tintelligence, sont en m£me 
temps compris dans leurs relations avec leurs effets et 
leurs causes. L’eclipse en general est comprise comme 
l’effet de Tinterposition de la lune entre le soleil et la 
terre. 

En somme la perception sensible est k la base de 
toutes les operations de lAme; mais T&me raisonnable 
apres s’Gtre servie du sensible pour se disposer k rece- 
voir en elle les intelligibles, se separe de plus en plus 
des sens et se rapproche, selon sa nature, des realites 
universelles. « LAme, dit fort bien Avicenne i 1 apres 
s’dtre servie des sens, revient de plus en plus a son es¬ 
sence », c est-&-dirc qu’elle se d4gage de plus en plus 
de la mati6re pour s’elever k des jugements purement 
intelligibles. 

1. Nadjdt , p. 50. ’ 
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Que cette th£orie scfit belle, eela n’est gu6re douteux. 
Je conviens cependant qu’elle est de nature k irriter les 
gens qui tiennent & faire rentrer les esprits ou les sys- 
temes dans des cadres prealablement traces. Elle unit 
fort adroitement des vues que l’on est habitu£ k consi¬ 
der comme opposees. Empiriste k son debut par le 
r6le fondamental qu’elle donne aux sens, et aussi par Ik 
aristotylicienne, elle se deploie en un idealism e tout 
platonicien, car l’intellect agent est bien pres d’etre 
identique au monde des idees. A qui revient en defini¬ 
tive le merite de cette synthase, il serait difficile de 
l’ytablir avec precision. Je ne crois pas que nous puis- 
sions encore douter maintenant qu’un effort personnel 
d’adaptation ct de coordination n’ait 6te accompli sur le 
fond de la tradition philosophique par les philosophes 
arabes. La principale part dans cet effort appartient bien 
selon toute vraisemblance k Avicenne lui-mfeme, k la 
suite de son grand devancier Farabi. Quant k la tradition 
sur laquelle ont opere ces penseurs, il apparalt avec une 

Evidence croissante que c’est celle de l’eclectisme neo- 
plat onicien. 

La preuve de la spirituality de lAme raisonnable, 
ay ant pour corollaire celle de son immortality, est four- 
nie par Avicenne avec abondance, et nous essaierons 
de reproduire la substance de ce qu’il dit k ce sujet. 

Un premier mode de preuve est tire de la conscience 
immediate que lArne a d’elle-myme ou plus speciale- 

4 

ment de ses puissances. Cet argument est analogue & 
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celui qui prouve la liberty par la conscience que Ton 
en a. En tout etat Y6l me saisit sa propre essence; elle la 
saisit sans intermediate, et elle ne confond pas cette 
perception avec les perceptions sensibles. Y a-t-il, de- 
mande 1’auteur dans les Ichardt 4 , un etat ou Ton doute 
de l’existence de sa propre essence et ou l’on ne soit 
pas stir de soi-m6me? Que Ton soit absorbs dans une 
meditation, endormi ou ivre, on se saisit soi-m£me. 
Suppose ton essence s6par£e de tout, que ses parties ne 
soientpas vues, que sesmembres ne soient pas touches, 
qu’elle soit en quelque sorte suspendue dans le vide, 
elle cessera de s’occuper de toute autre chose except^ 
d’affirmer sa propre certitude. Tu saisis ton essence sans 
avoir besoin d’aucune autre puissance ni d’aucun inter¬ 
mediate; et ce que tu per§ois comme etant toi, ce n’est 
pas ce que tu vois, ni ce que tu touches, ce n’est pas un 
membre de ton corps, ni ton cceur ni ton cerveau; ce 
n’est non plus une collection de choses : Ce que tu per- 
<jois comme etant toi n’est pas le sensible ni rien qui y 
ressemble. 

Peut-etre, insiste Avicenne, penses-tu que tu saisis 
ton essence par le moyen de ton acte. Mais si tu affirmes 
l’acte, tu affirmes l’agent, et situ es certain de ton ac- 
tivite, tu es certain de toi-m^me comme agent, non par 
voie de consequence, mais imm6diatement. Le principe 
des forces qui per<joivent et de celles qui conservent et 
meuvent l’assemblage des elements du corps humain 


1. Ichdrdt , p. 119-120. 
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est quelque chose que tu nommes l’Ame. (Test une subs¬ 
tance qui se r6pand dans ton corps comme un tronc 
6tale ses branches, et cette substance est toi vraiment. 

L’argument que la force intellectuelle saisit sans or¬ 
gane est fourni avec plus de vigueur dans le Nadjdt . 11 
a la valeur d’un second mode de preuve; il ne s’agit 
plus seulement de d^montrer que l’&me raisonnable a 
directement conscience d’elle-meme, mais que la subs¬ 
tance intellectuelle « comprend par son essence et non 
par un instrument. » — « Nous disons 1 que si la force 
intellectuelle comprend par un instrument corporel, de 
telle sorte que son acte propre ne s’ach6ve que par l’em- 
ploi de cet instrument, il faut en conclure qu’elle ne 
comprend pas son essence et qu’elle ne comprend pas 
l’instrument et qu’elle ne comprend pas qu’elle com¬ 
prend, car il n’y a pas d’autre instrument entre elle et 
son essence, ni entre elle et son instrument, ni entre 
elle et le fait de sa comprehension. » 

En general les puissances qui saisissent par un organe 
saisissent quelque chose d’exterieur & leur essence et a 
cet organe m6me. Toute perception particulare des sens 
et des autres facult6s de l’4me animale se fait par unor- 
~gane; mais les sens et ces facultes saisissent seulement 
des choses exterieures; ils ne saisissent ni leurs organes 
ni leurs essences propres. Seule la force intellectuelle 
saisit sa propre essence; done elle comprend sans or¬ 
gane. 


1 ,Nadjdt, p. 49. 
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« Ce .qui confirme encore cette preuve, continue 
Avicenne, c’est que les facultes qui per^oivent par l’im- 
pression des formes dans les organes, sont sujettes A se 
fatiguer & la longue, parce que le travail rep At A use les 
organes en alterant le melange d’humeurs qui constitue 
leui* substance et leur nature physiques... Les choses se 
passent & l’inverse pour la puissance intellectuelle. Elle 
gagne en force et en facilite par un exercice prolong A, 
et quand elle regoit les formes des intelligibles les plus 
difficiles 4 . » Si la puissance intellectuelle Atait une fa¬ 
culty du corps analogue aux autres, elle devrait s’affai- 
blir apres l’Age de quarante ans. Sans doute on objecte 
que dans la vieillesse et dans certaines maladies, l’Ame 
oublie ce qu’elle a compris. Mais cette objection n’a pas 
de valeur, car si, aprAs avoir prouvA que l’Ame agit par 
son essence, nous admettons de plusqu’elle cesse d’agir 
quand le corps vient A faire dAfaut, on ne saurait trou- 
ver 1A de contradiction ni de difficult A. 

Un autre mode de preuve consiste A montrer que le 
lieu des intelligibles est une substance non corporelle. 
Cette dAmonstration s’applique A l’Ame raisonnable et 
pourrait s’appliquer aussi A l’intellect agent. Avicenne 
la donne dans le Nadj&t sous une forme trAs mathAma- 
tique qu’il est curieux de reproduire. 

Si le lieu des intelligibles, dit Tauteur 2 , est un corps, 
ou bien il est une partie extrAme indivisible de ce 
corps, ou bien il en est une partie divisible. — Je dis 

1. Cf. Ichdrdt, p. 176. 

2. ISadjdt , p. 48-49. 
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d’abord qu’il n’en est pas une partie indivisible. En effet 
si l’on considers le point seulement comme un terme 
qni ne se distingue pas en site de la ligne ou de la quan¬ 
tite & laquelle il appartient, en sorte que rien ne puisse 
reposer dans le point qui ne soit en m£me temps dans 
cette ligne ou dans cette quantity, alors le point n’est 
qu’une extr6mite accidenteDe de ce qui est par essence 
quantite, et il peut seulement y avoir par accident dans 
le point une extremite de ce qui est par essence dans la 
quantite. — Si au contraire, on regarde le point comme 
distinct de la ligne ou de la quantite, et si Ton admet 
qu’il est susceptible de recevoir quelque chose separe- 
ment, alors le point a deux sens, l’un du cdt6 de la li¬ 
gne, distincte de lui, dont il forme l’extr6mite, l’autre 
du c6t6 oppose En ce cas ce point est separe de cette 
ligne; et l’on peut consider que cette ligne a une au¬ 
tre extr6mite avant le point, laquelle est encore un point 
auquel le m£me raisonnement peut £tre applique. 11 
s’ensuit que la ligne est compos6e en acte d’une suc¬ 
cession de points en nombre fini ou infini; or on a vu 
en physique que cela n’est pas. Done le point n’a pas de 
site propre; et la forme intelligible ne peut pas 6tre si- 
tu6e dans le point indivisible. — Considerons encore, 
dans la m6me hypo these, deux points separ^s par un 
seul autre. Ou bien le point intermediaire s6pare r6elle- 
ment les deux autres, et il faut que chacun des deux 
touche une partie sp6ciale de ce point moyen qui alors 
se divise; cette conclusion est absurde. Ou bien il n’y a 
pas separation reelle des points, et alors la forme intel- 
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ligiblc que nous avons supposee residant dans un des 
points en particular, se trouve reposer du mfime coup 
dans tous, et cela est contradictoire. Done, une fois de 
plus, le lieu des intelligibles n’est pas le point corporel 
indivisible. 

’ Je dis maintenant que ce lieu n’est pas non plus une 
partie divisible d’un corps. S’il Test, la forme intelli¬ 
gible se divise avec la division du corps. Supposons une 
division en deux parties. Si ces deux parties sont sem- 
blables, il faut chercher comment, de leur reunion, 
peut naltre quelque chose de different. Cette r£sultante 
ne pourrait diflerer des parties qu’en figure ou en 
nombre; mais la forme intelligible n’a pas de figure ni 
de nombre, ou bien elle devient forme imaginaire. — 
Si les parties sont dissemblables, examinons comment 
la forme intelligible peut avoir des parties dissem¬ 
blables. Ces parties ne pourraient etre que celles de la 
definition qui sont les genres et les differences; mais de 
Ik resulteraient plusieurs impossibilites. D’abord il 
faudrait que les genres et les differences fussent divi¬ 
sibles & Finfini en puissance comme le corps; mais les 
parties de la definition d’une m£me chose sont finies. 
Les divisions du corps correspondant & celles de la de¬ 
finition, telle partie k un genre, telle k une difference, il 
arriverait, si Ton modifiait le sectionnement du corps, 
que l’on couperait par exemple un genre en deux, une 
difference en deux, et que Ton mettrait ensemble dans 
une section la moitie d’un genre avec la moitie d’une 
difference; cela ne se comprend pas. Et encore, tout in- 
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intelligible ne peut pas se diviser en intelligibles plus 
simples que lui. 11 y a des intelligibles qui sont les plus 
simples de tous, sans genre ni difference, et qui servent 
de principe dans la synthese intellectuelle. Le corps au 
contraire est divisible k l’infini. — II est done prouv£ 
que le lieu des intelligibles n’est pas une partie divisible 
d’un corps, et, absolument, qu’il n’est pas un corps. 

Je ne sais ce qu’on pensera de cette preuve; peut- 
6tre faut-il avoir l’esprit bien g6om6trique pour la 
goilter. J’avoue que, toute etendue qu’elle est, je l’ai 
transcrite avec plaisir et que je lui trouve beaucoup de 
saveur. II est certain au reste qu’Avicenne y attachait 
une haute importance. Chahrastani qui la r6pete, en 
en abr6geant la premiere partie, l’appelle « la preuve 
decisive ». Nous sommes done excusable de l’avoir citee. 

Avicenne fait suivre cette longue demonstration 
d’une autre beaucoup plus courte qui en est comme un 
autre mode. Aujourd’hui que les esprits ne sont plus 
habitues k la rigueur de l’argumentation scolastique, 
cette seconde forme de la preuve paraltrait peut-6tre la 
meilleure : On a explique que lafacult6 intellectuelle 
purifie les intelligibles des d^pendances de la matiere, 
du lieu, du site, de la quantite, de la quality. Or cette 
essence intelligible existe-t-elle ainsi purifi6e dans la 
r6alit6 ext^rieure, ou bien est-ce dans l’intelligence? Il 
est clair que e’est dans I’intelligence. Si done cette es¬ 
sence ne peut 6tre designee par des termes de lieu, de 
site et autres semblables, e’est que l’intelligence, dans 
laquelle elle est, n’est pas un corps. 
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La force intellectuelle, ajoute encore l’auteur, saisit 
les intelligibles nn 4 nn en acte, et en puissance elle en 
saisit A l’infini. Or il r6sulte de ce qui a Ate dit en phy¬ 
sique que ce qui est capable de saisir en puissance des 
choses sans fin, n’a pas son lieu dans un corps ni dans 
une simple faculty du corps. 

L’immortalite de FAme est la consequence immediate 
de sa spirituality. Du moment que FAme raisonnable 
n’est pas imprimAe dans le corps, qu’elle est une subs¬ 
tance spirituelle indApendante dont le corps n’est que 
Foutil, le defaut de cet outil n’atteint pas cette subs¬ 
tance. Du moment que FAme, quand elle est jointe A 
Fintellect agent, comprend par son essence, sans avoir 
besoin d’organes, le defaut de ces organes ne saurait 
lui nuire. Ces conclusions sont Avidentes 1 . Aussi Avi- 
cenne s’applique-t-il moins maintenant A dAmontrer 
Fimmortalite de FAme raisonnable qu’A rechercher par 
quel mode de dApendance elle est reliee au corps. 

11 y a, dit-il 2 , trois sortes de dypendance : dApen- 
dances d’AgalitA dans l’Atre, de posteriority et d’ante- 
riorite. Si le corps et FAme dependent ryciproquement 
Fun de l’autre d’une dependance d’egalite, et que cette 
dypendance soit essentielle, alors chacun d’eux est an¬ 
nexe par l’essence A son compagnon et il n’y a pas en 
realite deux substances, mais une substance unique; ce 
qui est faux. Si cette dypendance n’est qu’accidentelle, 

1. lchdrdt,?. 176. 

2. Nadjdt , p. 51. 
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alors l’un des deux ne perit pas par la mort de Tautre, 
mais il y a deux substances, le corps et LAme, pouvant 
exister separAment 1 . — Si la dependance est une dApen- 
dance de posteriority dans l’Atre, l’Ame ytant postArieure 
au corps, alors le corps est cause de LAme dans l’Atre. 
Or il y a quatre causes, comme on sait. Il est absurde 
que le corps soit cause efficiente, cause agente de l’Ame, 
car le corps, en tant que corps, n’agit pas; il n’agit que 
par ses facultAs. Il est absurde aussi qu’il soit cause 
tnatArielle. Nous avons dit que l’Ame est une substance 
qui n’est pas imprimAe dans le corps comme la forme 
de la statue est imprimAe dans le cuivre. Il ne se peut 
pas non plus que le corps s’imprime dans l’Ame par 
l’effet d’une certaine composition dans laquelle TAme 
entrerait, en sorte que le corps serait comme la cause 
formelle de l’Ame. Impossible est-il aussi que le corps 
soit la cause finale de l’Ame; l’inverse serait plut6t 
vrai. Le corps ne peut done en aucune fa§on Atre la 
cause essentielle de l’Ame; mais il peut en Atre la cause 
accidentelle ; quand le corps et le mAlange deshumeurs 
ont ete produits, ils sont adaptes pour Atre l’instrument 
et la propriety de l’Ame. — Le troisieme mode de de- 

1. Dans le traits publie par Landauer, p. 383, Avicenne donne k cet 
endroit un argument d’ordre physique un peu bizarre : Si les elements 
etaient places en ^galitd avec les forces, il ne pourrait pas y avoir de mou- 
vement; le corps ne pourrait se mouvoir en haut, parce que la chaleur 
l’emporterait, ni en bas, parce que le froid l’emporterait; le corps ne 
pourrait pas non plus 6tre en repos dans aucune des positions occupies 
normalement par les elements, parce qu’alors la force naturelle relative k 
la position ou il se trouverait serait predominate. Le corps en somme ne 
pourrait 6tre ni en mouvement ni en repos, ce qui est absurde. 
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pendance est la dependance d’antArioritA, FAme Atant 
antArieure au corps et cause du corps dans l’Atre. Si 
cette anteriorite est dans le temps, il est absurde que 
FAme depende de F existence du corps, lui Atant antA- 
rieure. Si cette anteriorite est dans l’essence, cela si- 
gnifie que de l’essence antArieure decoule necessaire- 
ment l’essence posterieure. Mais alors le manque du 
consAquent oblige A poser le manque de FantAcAdent. 
Or le consAquent ne peut manquer s’il n’est pas d’abord 
arrive dans FantAcAdent quelque chose par quoi celui-ci 
a manque. Done il faudrait, pour que le corps p4rit, 
qu’une cause arrivdt tout d’abord quiferait p6rirFAme, 
et le corps ne p6rirait pas par des causes qui lui seraient 
propres. 11 est clair que ceci est faux puisque le corps 
perit par Falteration de ses humeurs ou de sa composi¬ 
tion, qui est une cause qui lui est propre. — De tout 
ceci resulte qu’il n’y a pas de dApendance essentielle de 
FAme au corps, mais seulement une dependance acci- 
dentelle venant de principes superieurs. Et puisqu’il n’y 
a qu’une dependance accidentelle, l’Ame ne perit pas 
par la mort du corps. 

De plus, FAme etant une substance simple ne peut pas 
rAunir en elle Facte de subsister et la puissance de perir. 
Ces deux conditions, selon Avicenne, se contrarieraient 
et ne pourraient pas se concilier avec la simplicite de la 
substance. La puissance de perir ne peut se rencontrer 
que dans les choses composAes ou dans les choses sim¬ 
ples qui subsistent dans les composAs. 

Toutes ces preuves de FimmortalitA de FAme sont 
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haiitement metaphysiques. II ne paralt pas qu’Avicenne 
se soit beaucoup occupe des preuves morales ou mys¬ 
tiques. Cela ne signifie pas qu’elles Ataient ignorees 
alors. On les trouverait sans doute dans les theologiens. 
Les freres de la purete, dont le systeme a un caractfere 
plus moral que celui des philosoplies, ont donne un 
joli argument populaire en faveur de l’immortalite 1 : 
On voit tous les hommes, disent-ils, pleurer sur leurs 
morts. Ce n’est pas sur les corps qu’ils pleurent, puisque 
les corps sont sous leurs yeux et qu’au lieu de les embau- 
mer pour les voir plus longtemps, ordinaireqient ils les 
enterrent. C’est done k cause d’autre chose qui s’est 
enfui loin des cadavres. 

Dans le systfeme d’Avicenne, r&me humaine n’existe 
pas avant le corps. Chaque &me estcr6ee au moment de 
la generation du corps 2 , et elle re^oit, relativement k 
lui, une adaptation speciale. 11 est impossible que les 
Ames existent avant leurs corps, parce qu’elles ne pour- 
raient £tre k ce moment-14 ni multiples ni unes. Elies ne 
pourraient 6tre multiples parce qu’elles ne pourraient 
se distinguer l’une de l’autre. .Les choses abstraites 
pures, en general, ne peuvent devenir multiples que 
par d’autres choses concretes qui les supportent. En 
elles-m6mes elles ne difierent pas et ne sauraient Stre 
specifiees. D’autre part les 4mes, avant leur entree dans 
les corps, ne sont pas unes ensemble; car les Ames qui 
sont dans les corps ou bien seraient des fragments de 

1. Abhandlungen, p. 608. 

2. Nadjdt, p. 51. 
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cette Ame unique; mais une chose une, sans grandeur 
ni volume, n’est pas divisible en puissance; ou bien ces 
Ames seraient unes aussi dans les corps, et Gela est faux 
par l’Avidence de la conscience. 

Done les Ames sont produites, multiples, au moment 
ou naissent les corps; elles subissent une certaine pre¬ 
paration par laquelle chacune d’elles s’adapte au corps 
qu’elle doit r6gir. La maniAre dont se fait cette prepara¬ 
tion paralt rester un peu mysterieuse aux regards d’A- 
vicenne. 

Au moment ou les Ames quittent les corps, cette dif¬ 
ference originelle, jointe A la difference des temps de 
leur production et de leur depart hors des corps, les 
empAche de se confondre et fait qu’elles restent essences 
distinctes. 

Enfin 1 tout Atre animA percoit en sa conscience qu’il 
n’y a en lui qu’une seule Ame qui sent et agit par son 
corps et par laquelle le corps est gouvernA librement. 
Une autre Ame dans le mAme corps ne sentirait pas par 
lui, n’agirait pas sur lui, ne se manifesterait en aucune 
facon; et il n’y aurait pas de dApendance entre elle et 
ce corps. De cette unite de l’Ame individuelle, Avicenne 
conclut A TimpossibilitA de la mAtempsycose 2 . 

Il est Avident que dans ces derniers raisonnements, 
Avicenne, que je crois sincere, s’efforce de combattre 
les tendances panthAistes dans lesquelles son systeme 

1. Nadjdt , p. 52. 

2. Dans la Kacidah sur l'Ame que nous avons publiee, Avicenne se 
prononce aussi contre la metempsycose, mais sans donner d'argument. 
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eftt pu 6tre entrain^. Cet effort est trfes interessant, car 
il nous fait bien percevoir la limite ou, dans Tesprit du 
philosophe, l’influence du dogme l’emporte sur celle de 
la philosophic. Au del& de cette limite, la philosophic 
doit plier devant la th6ologie; en de§&, il a fallu que tout 
le systeme fut ordonn6 de facon que, prolonge jusqu’i 
ce point, il n’y vlnt pas heurter le dogme. En franchis- 
sant sans encombre ce p^rilleux passage, Avicenne a 
montr6 qu’il avait reussi k etablir une continuity entre 
la science et le dogme, qu’il les avait convenablement 
soudes I’un k l’autre, en d’autres termes qu’il avait fait 
oeuvre de scolastique. 



CHAPITRE IX 


LA METAPHYSIQUE d’aVICENNE 


La m6taphysique, appel^e par les philosophes ara- 
bes « la philosophic premiere » et plus sp6cialement 
dans le Nadjdt, la science divine (el-ildhidt) est la 
science du monde des Stres supraterrestres et de Dieu. 
Elle forme dans le systfrme d’Avicenne, un noble tableau 
dont les lignes mattresses rayonncnt autour de deux 
grandes doctrines : celle de la procession des 6tres et 
celle de la causality. 

Dans le monde sup^rieur s’achfeve l’6chelle des Stres, 
dont nous avons vu les degres traverser le monde physi¬ 
que et le monde psychologique. Voici, d’aprfes une cu- 
rieuse 6pitre attribute k notre auteur, mentionn6e par 
Ibn abi Oseibiah et publiee dans la collection des Resdil 
ff l-hikmet, l’epltre Ntrouzieh comment se ddroule 
l’ordre des 6tres entre notre monde et Dieu. 

1. Page 93 de la collection. Cette dpitre est un present de nouvel an 
(nirouz) offert par Avicenne k lemir Abou Bekr Mohammed, fils d’Abder- 
Rahtm, dans la biblioth&que duquel il avait travaille. Le sujet principal 
de l’dpltre est l’explication des lettres alphabetiques qui sont en tdte de 



240 


AVICENNE. 


Au sommet de tout est l’Atre nAcessaire, principe des 
principes, qui n’est pas multiple et que rien ne contient. 
II n’y a pas de rang* qu’il ne depasse, pas d’existence 
qu’il ne procure. 11 est Atre pur, v6rit6 pure, bien pur, 
science pure, puissance pure, vie pure, et tous ces ter- 
mes ne dAsignent ensemble qu’une seule abstraction et 
une seule essence. 

Ce qui sort tout d’abord de l’fitre necessaire est le 
monde des idAes. C’est une collection qui renferme un 
certain nombre d’etres, exempts des conditions de puis¬ 
sance et de dApendance, pures intelligences, formes 
belles, dont la nature ne comporte ni changement ni 
multiplication, ni inclusion dans une matiere, toutes 
orientees vers le premier Atre, occupees k son imitation, 
k la manifestation de son commandement, k la volupte 
de son approche intellectuelle, egalement 6ternelles 
pendant toute la durAe. 

Au-dessous est le monde des Ames. Ce monde com- 
prend une collection nombreuse d’essences intelligibles 
qui ne sont pas completement s6parees de la matiere, 
mais qui en sont revAtues d’une certaine fagon. Leurs 
matieres sont des matieres fixes celestes; et elles sont 
les plus excellentes des formes materielles. Ce sont 
elles qui administrent les corps des spheres et, par leur 
intermediaire, les elements. Leur nature comporte une 
espece de multiplication, mais non absolue. Toutes ai- 
ment passionnement le monde des idecs. Chacune a en 

plusieurs sourates da Coran. Avicenne suppose que ces lettres represen- 
tent les divers degrGs des 6tres dans l'^chelle metaphysique* 
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propre un nombre qui la relie & une des id6es, et elle 
agit conformement & l’exemplaire universelque lui four- 
nit son principe immateriel qui decoule de l’dtre pre¬ 
mier. 

Le monde physique vient ensuite, comprenant les 
forces infuses dans les corps, compldtement revdtues 
de matieres. Elies op&rent dans ces corps les mouve- 
ments et les repos essentiels, et ellqs les soumetteilt & 
la vertu des perfections substantielles par le moyen de 
la magie. 

Enfin se place le monde corporel divis6 en ethere et 
en flementaire, le premier ayant en propre la figure 
et le mouvement spheriques, le second caracterise par 
des figures diverses et des mouvements changeants. 

La forme ordinaire que rev£t la theorie de la proces¬ 
sion des spheres chez Avicenne et apparemment dans 
toute l’6cole philosophique arabe, n’est cependant pas 
celle qui est presentee par cette belle epitre. Sous 
son aspect normal, cette theorie est plus seche, et 
le monde des idees, bien qu’il y existe encore, n’y est 
pas nomm6 par son nom ni expressement degage. Voici 
quelle est cette forme commune : 

Au sommet de tout est Dieu, que les philosophes 
n’appellent pas par son nom, Allah, mais qu’ils desi- 
gnent par les termes metaphysiques de TUn, le Premier, 
TEtre necessaire, la Cause premiere, la Verity premiere. 
De Dieu decoule un second 6ti*e un, esprit pur, que l’on 
nomine le premier cause. Du premier caus6 decoulent 

ensemble lAme et le corps de la sphere limite du 

16 


AYICE1WE. 
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monde, et une intelligence. De cette intelligence dAcou- 
lent l’Ame et le corps de la plan&te la plus eloignee, 
soit Saturne, et une troisifeme intelligence. De cette 
troisiemc intelligence decoulent FAme et le corps de 
la planfete subs^quente, soit Jupiter, et une quatrifeme 
intelligence qui sera celle de la sphere qui suit Jupi¬ 
ter, dans Fordre des plane tes. La procession continue, 
suivant cet ordre, De Intelligence de la demiere pla- 
nfete, soit la Lune, decoule une dernifere intelligence 
pure qui est 1 intellect agent, De Fintellect agent de« 
coule le monde sublunaire. 

Selon cet Anonce, l’intellect agent etles intelligences 
pures des astres forment ensemble le monde des idAes 
qui etait plus distinct dans le premier systAme, 

Mais nous croyons sentir qu’A F audition de cette 
these strange, certains lecteurs auront con<ju contre 
Avicenne une mauvaise impression; et il nous semble 
qu’ils s’apprAtent A fermerle livre, en nous reprochant 
d’avoir dApensA beaucoup de science et de subtilite 
pour surprendre leur admiration et pour la faire re- 
tomber en definitive sur le systAme d’un barbare ou 
sur celui d’un enfant. Nous avons le devoir de defendre 
notre heros contre ces sentiments injustes, et aussi 
celui de soutenir le lecteur k qui un instant de depit ou 
de defaillance pourrait faire perdre tout le fruit de sa 
patience anterieure. 

Certes, nous ne pretendons pas que Fidee de fixer les 
astres sur des spheres de cristal s’enveloppant Fune et 
Fautre et de dqnner k ces spheres des Ames et des in- 
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telligences, ait en elle-mSme rien de bien interessant 
pour notre temps; mais nous voulons indiquer que, 
mise k sa place dans l’histoire des croyances humaines, 
cette idee, par le tres long temps qu’elle a occup6 Fes- 
prit de Fhomme, redevient importante, interessante et 
belle, et qu’elle acquiert une espdce de v^nerabilite k 
cause de la profondeiir des racines qu’elle plonge dans 
le passe. La croyance & F animation des astres n’est point 
autre chose, en r6alit6, qu’un cas particulier et remar- 
quable de la croyance & Inanimation de la nature, que 
dans l’histoire des religions onnomme naturisme. Pour 
Fhomme primitif, les esprits gouvernaient les astres, 
comme ils gouvernaient les vents, les nu6es, le cours 
des eaux ou la croissance des plantes. Mais de bonne 
heure, aux regards des observateurs de la Chaldee, les 
esprits des astres se distinguferent des puissances ani- 
miques de la nature terrestre et s’eleverent au-dessus 
dalles par la majeste, la s6r6nite et Feurythmie de 
leurs manifestations. La science la plus primitive cons- 
tata le contraste entre la nature des Stres inferieurs 
soumis a la naissance et & la destruction, emport6s 
dans Finextricable complexity de phenomfenes capri- 
cieux et changeants, et celle des 6tres astronomiques 
qui, paraissant affranchis de la naissance et de la 
mort, d^roulent solennellement leurs mouvements 
rythm^s dans des espaces immuables. Si le calme 
et la perennite convenaient aux dieux superieurs, 
les astres ytaient ces dieux; et puisqu’ils semblaient 
immortels, c’est que leurs corps divins etaient faits 
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d’une autre mature que nos corps decomposables. 

Cela n’est done pas douteux, la thieorie de l’&me des 
spheres dans la philosophie grecque et dans la philo¬ 
sophic m6di6vale, est la continuation m4me de Fas- 
trol&trie primitive et plus precisement de Fastrol4trie 
chaldeenne* Cette croyance, rehauss6e par des consi¬ 
derations sur Fharmonie des nombres, avait doming la 
philosophie de Pythagore; elle avait eu un rdle impor¬ 
tant dans celle de Platon; les interpretes arabes pre- 
tendent la retrouver dans les ecrits d’Aristote, bien 
qu’4 nos yeux, elle y soit peu visible; elle reparut 
dans le n6oplatonisme; elle s’immaterialisa en quelque 
sorte dans les emanations gnostiques; enfin quand se 
dessina la scolastique orientale, elle se trouva ramen6c 
4 son lieu d’origine, dans cette Chaldee au firmament 
pur ou pour la premiere fois les hommes avaient, avec 
reflexion, attache leurs yeux sur les astres. A ce mo¬ 
ment, nous l’avons dit, le culte des astres subsistait 
encore; les savantsHarraniensetaientastrol4tres. Quand 
done la theorie, sous sa forme philosophique, revint 
vers ces contrees, elle y rencontra des esprits qui 
etaient encore sous l’impression de sa forme religieuse, 
et, 4 la faveur de cette circonstance, elle eut sans dif- 
ficulte accSs dans le cerveau des penseurs. 

Lorsque plus tard, 4 rorigine de l’4ge moderne, 
s’opera la revolution qui transforma l’astronomie, on 
admira la hardiesse du savant qui avait renvers6 le 
systeme des spheres en d6pla§ant la terre de son 
antique lieu et en y substituant le soleil. Mais en verite, 
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l’idee nouvelle n’etait pas celle qui ecartait la terre 
du centre du monde, car cette idie, sous forme d’hypo- 
these, s’etait depuis longtemps presentee k l’esprit des 
chercheurs. Le fait seul que plusieurs philosophes, et 
entre autres Avicenne, ecrivirent pour dimontrer que 
la terre etait situ6e dans le milieu de runivers 1 , prouve 
que la thftse contraire 6tait pour eux au moins intel- 
lectuellement recevable. La veritable decouverte de 
l’&ge moderne est celle par laquelle l’esprit humain, 
rompant dyfinitivement avec les habitudes prehistori- 
ques du naturisme, cessa de croire k la transcendance 
des essences celestes et reconnut que les astres ytaient 
composes des mftmes substances chimiques que les 
corps de notre monde et soumis aux monies lois phy¬ 
siques et mecaniquQS. Avicenne, anterieur k l’&ge de 
cefte decouverte, n’est done passible d’aucun reproche 
pour avoir conforme son systeme k la science de son 
temps, et, cette fois encore, le defaut de sa philoso¬ 
phic n’est que la reproduction du d6faut de la science, 
Maintenant reprenons le cours de notre exposition, 
Le grand probleme qui se posait tout d’abord dans 
la th6orie generate de la procession des 6tres etait 
celui de la procession de la multiplicity. II s’agissait 
de savoir comment de l’6tre un decoule le monde 
multiple. Ce principe existait que « de l’un ne peut 
sortir que l’un », du moins d’une fa$on immediate. II 
fallait done decouvrir quelque procede qui permit de 

1. V. plus haut, p. 154. Cf. dans le mfime sens une note de notre me* 
moire sur VAstrolabe lineaire , Journal Asiatique 1895,1, 466. 
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tirer le multiple de l’un de facon mediate. C’est dans 
ce but que fut imaging le premier cause. 

L’invention du premier caus6 avait une utilite pour 
ainsi dire mathematique dont il est aise de se rendre 
compte. Aucune multiplicite n’existant dans Tun con- 
sid6r6 isoleraent, il etit et6 k jamais impossible de tirer 
de Tun seul la multiplicite des choses; mais une fois 
le premier cause, qui est lui-m6me un, etant sorti du 
premier un, on avait deux uns, et Ton obtenait du coup 
une certaine multiplicite de rapports. Les notions psy- 
chologiques de conscience et de connaissance melees 
aux notions metaphysiques de possible et de necessaire, 
determinaient la nature de ces rapports. Le premier 
cause se connaissait lui-m6me et connaissait l’etre pre¬ 
mier; cela constituait une dualite. De plus le premier 
cause etait possible par lui-m6me, necessaire parl’Stre 
premier; se connaissant lui-m6me, il se connaissait 
sous ces deux modes, et l’on obtenait ainsi une triplicite. 
Cela etait suffisant pour donner naissance a la multi¬ 
plicite cherchee. La theorie prenait done la forme 
didactique que voici 1 : 

Il n’y a dans le premier 6tre aucune multiplicite; 
dans le premier cause, il y a une triplicite qui ne lui 
vient pas du premier £tre. La necessity seule du pre¬ 
mier cause vient du premier etre; sa possibility est en 
lui-myme. La triplicite qu’il renferme consiste, comme 

1. Ce qui suit est r6dige principalement d’aprfes ISadjdl , p. 75, section 
sur Vordre d’existence des intelligences, des Ames celestes et des corps 
superieurs . 
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nous venons de le dire, en ce qu’il connalt le premier 
Atre et qu’il se connalt lui-mAme comme possible par 
lui-mAme et comme nAcessaire par le premier 6tre. Du 
fait que le premier causA connalt le premier Atre 
decoule une intelligence qui est la premiere situAe au- 
dessous de lui, soit celle de la sphAre de Saturne; du 
fait que le premier causA se connalt lui-mAme comme 
nAcessaire par le premier Atre, decoule l’existence 
d’une Arne qui est celle de la sphere limite; du fait 
qu’il se connalt comme possible par lui-mAme dAcoule 
l’existence du corps de cette sphAre limite. Ce mode 
de procession se rApAte ensuite en descendant l’Achelle 
astronomique. De l’intelligence de Saturne, en tant 
qu’elle connalt Dieu, decoule l’intelligence de la sphere 
de Jupiter; de la mAme intelligence, en tant qu’elle se 
connalt elle-mAme, dAcoulent l’Ame et le corps de la 
sphere de Saturne. La derivation continue ainsi jusqu’A 
ce qu’on arrive A l’intellect agent; 1A elle s’arrAte; il 
n’y a en effet aucune nAcessitA, observe Avicenne, 
qu’elle continue indAfiniment. 

Dans ce systAme, on voit bien comme l’intervention 
du premier causA pour produire un commencement de 
multiplicity est ingenieuse; mais on ne voit pas tout 
d’abord comment les diverses faces de la connaissance 
du premier caus6 etdes intelligences subsAquentes don- 
nent naissance A des corps et A des Ames d’Atres astro- 
nomiques. Surce point, je reconnais qu’une explication 
rationnelle est difficile A foumir; etnous pouvons bien 
croire que ce n’est pas notre incompetence ou notre com- 
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prehension insuffisante du systeme d’Avicenne qui nous 
cause cet embarras, car un autre grand philosophe 
arabe, Gazali, voulant critiquer cette theorie, ne juge 
pas n6cessaire de recourir k aucun argument ni &aucune 
demonstration, mais la declare purement et simplement 
incomprehensible. II a cependant du exister des motifs 
qui ont porte d’aussi puissants esprits qu’Avicenne et 
que Farabi k s’attacher k ce systeme. Avicenne remar- 
que quelque part 1 que chaque intelligence engendre des 
substances spirituelles par la partie de sa connaissance 
qui ressemble le plus k la forme, et une substance cor- 
porelle par la partie de cette connaissance qui ressemble 
&la matiere; mais cette analogie subtile n’est encore pas 
une demonstration. Les veritables motifs que je crois 
discerner comme ayant pu decider nos philosophes k 
recevoir ce systeme, sojit : d’abord qu’il pouvait 6tre 
consid6re comme une reduction des theories de Tema- 
nation aux limites du dogme mahontetan, vue interes- 
sante,parce quelle montrerait les grands philosophes de 
1’orient, m6me les plus -sages, en reaction contre le 
simplisme de la conception coranique de Dieu et tou- 
joursmuspar une sympathie plus ou moinsavouee pour 
toutes les doctrines qui, oppos6es k ce simplisme, ten- 
daient k dissoudre l’6tre divin pour le fusionner avec 
le monde; — ensuite que ces ntemes philosophes ont 
toujours eu cette conception profonde que les veritables 
substances 6taient actives, que l’activite d’un 6tre avait 


\.Ichardl,v 174. 
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pour effet non seulement des ph6nomfenes, mais plut6t 
encore des 6tres, qu’en consequence il n’y avait rien que 
de normal k ce que les intelligences les plus hautes pro- 
duisissent des 6tres eux-mfimes sup6rieurs. Cette idee 
est puissante; nous la retrouverons plus loin. 

La theorie de la procession des spheres se continue 
par celle de la motion des spheres, ou Ton voitla seche- 
resse de la premiere se dissiper sous une sorte d’effluve 
po6tique. 

Nous avons laisse entendre en physique qu’il y a trois 
sortes de mouvement ; le mouvement naturel qui ra- 
mene le corps vers son lieu naturel lorsqu’il en a 6t6 
ecarte, le mouvement par contrainte qui est celui qui 
produit cet eloignement du corps de son lieu naturel 
ou qui l’empeche d’y revenir, et le mouvement volon- 
taire qui est le propre des etres anim6s et dont le prin- 
cipe reside dans les faculty motrices de lAme. Le mou¬ 
vement des spheres appartient k cette troisiSme espfece. 

Le mouvement naturel est rectiligne, ainsi que nous 
l’avons explique, puisque c’est celui qui ramene par 
voie directe les corps k leurs lieux. Un mouvement cir- 
culaire, tel que celui des spheres, ne peut done etre que 
contraint ou libre; et comme il n y a nulle apparence 
que celui-ci soit contraint, nous en concluons que les 
spheres se meuvent d’un mouvement libre L « Lemoteur 
proche des cieux, dit Avicenne 2 , n'est pas une force na- 
turelle niune intelligence, mais une Ame, et leur moteur 

1. Nadjdt , p. 28. 

2, Nadjdt , p. 71. 
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eloignA est une intelligence. » L’Ame de la sphere estla 
cause prochaine de chaque partie du mouvement, l’in- 
telligence en est la cause eloignAe et generale. « Cette 
Ame de la sphAre 1 renouvelle en elle-mAme les formes 
per§ues et les volitions; elle est douee de la faculte opi- 
nante, c’est-A-dire qu’elle saisit les particuliers chan- 
geants, et elle a de la volontA pour les choses parti- 
culiAres; elle est le complement du corps de la sphere et 
sa forme... elle est dans la sphere comme notre Ame 
animale est en nous,... si ce n’est que ses opinions ou 
ce qui correspond en elle a nos opinions, sont verita¬ 
ble s, et que ses imaginations ou ce qui correspond a nos 
imaginations, sont justes. » L’analogie de l’Ame de la 
sphere avec notre Ame animale n'est cependant pas 
complete. Avicenne la rapproche plut6t en d’autres 
endroits de notre intelligence pratique, c’est-a-dire de 
la partie morale de notre Ame raisonnable. Cette Ame 
meut la sphere pour un certain motif moral, comme 
notre intelligence pratique meut notre corps en vue des 
actes bons. « II faut, dit notre auteur 2 , que le principe 
de ce mouvement soit le choix et la volonte d’un bien 
veritable. » 

Que peut Atre ce bien que recherche l’Ame de la 
sphere? De ce que le mouvement spherique est en ap- 
parence Aternel, on deduit que « ce bien recherche ne 
peut Atre qu’un bien subsistant par lui-mAme et qui 
n’est jamais atteint. Tel etant ce bien, rAme peut seule- 

1. Nadjdt, p. 72. 

2. Nadjdt, loc. cit. 
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ment chercher k lui ressembler dans la mesure du 
possible. » En tant qu’une certaine partie de ce bien 
est atteint, la sphere doit se trouver dans un certain 6tat 
constant, et en tant qu’une partie en est inaccessible, la 
sphere doit se mouvoir toujours comme pour l’attein- 
dre. Ainsi s’expliquent larAgularitA etla perp6tuit6 du 
mouvement des astres. « Ce qui justilie cette doctrine, 
ajoute l’auteur, c’est que la substance celeste se meut 
evidemment par une puissance infinie; or la puissance 
de son Ame ne peut Atre que finie; mais parce que 
son intelligence comprend le premier Atre, et qu’il dA- 
coule toujours de lui sur elle de sa lumiAre et de sa force, 
elle decent comme douAe d’une puissance sans fin... Le 
principe du mouvement de la sphere est done la passion 
de ressembler au bien supreme, en subsistant, autant 
que possible, dans un Atat de perfection. De mAme que 
les corps physiques sont mus par leurs passions natu- 
relles jusqu’A ce qu’ils soient en acte dans le lieu au- 
quel ils tendent, de mAme on doit comprendre que les 
corps celestes desirent passionnement d’Atre, parmi les 
situations ou ils peuvent se trouver, dans celle ok se 
realise leur Atat le plus parfait» 

L’observation montre que les mouvements des spheres 
different entre eux en vitesse et en sens. On en deduit 
que le but auquel tend la passion des spheres n’est pas 
le m6me pour elles toutes, car elles auraient alors des 
mouvements egaux. Chacune a pour objet propre de sa 


t. Cf. Ichdrdt , p. 160. 
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passion une intelligence pure sp6ciale, et selon la diffe¬ 
rence de ces intelligences se difKrencient les mouve- 
ments Mais la cause premiere de la motion de toutes 
les spheres et leur attrait 61oign6 sont les monies, et 
c’est la cause premiere ou Dieu. De la communauty de 
cet attrait dernier r^sultent les caract&res communs de 
leurs mouvements, la circularity et la rygularity. « Tel 
est, dit Avicenne 1 2 , le sens de cette parole des anciens, 
que le tout a un unique moteur aim6 et que chacune 
des spheres a un moteur special et un aime special. » 

La s6rie des mouvements qui se transmettent dans les 
ytres, ne peut, lorsqu’on la remonte, aller k l’infini, et 
elle doit n6cessairement aboutir k un moteur qui ne se 
meut pas. S’il en etait autrement, il y aurait une serie 
infinie de corps mus, ayant ensemble un volume infini 
et exigeant pour se mouvoir une puissance infinie, toutes 
choses que Ton a dymontr6es impossibles. Le premier 
moteur, dontla force est infinie, est done hors des corps; 
e’est une essence spirituelle qui n’est pas en mouvement, 
pnisqu’elle est elle-meme l’auteur du mouvement, ni 
en repos, puisqu’elle n’est pas susceptible de se mouvoir 
et que le repos ne s’entend que des corps capables de 
recevoirle mouvement. Le premier moteur est au-dessus 
des corps, du mouvement et du temps 3 . II r^sulte de 
l’expose qui a precede que le premier moteur effectif 

1. Nadjdt , p. 75. 

2. Nadjdt 9 p. 73. 

3. D’aprfes lepitre sur les Fontaines de la sagesse, collection des 
Resdil fVl-hikmet, p. 12. 
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est TAme de la sphere limite, et que le premier moteur 
AloignA est rintelligence de cette mAme sphere, c’est-A- 
dire le premier causA, qui meut cette sphere par la voie 
du desir. 

En deux passages 1 Avicenne attribue Tensemble de 
cette theorie A Aristote et il reproche A ses disciples de 
Tavoir faussAe. Cette attribution n’estguAre recevable; 
mais on peut noter, je crois, dans le sens de la preten¬ 
tion d’Avicenne et contrairement A une interpretation 
rApandue, que le premier moteur, pour Aristote, n’est 
pas Dieu mAme, mais une intelligence posterieure A 
Dieu. 

L’intellect agent, derniere venue des intelligences 
pures, gouverne notre monde 2 . C’est d’elle que dA- 
coulent, grAce A l’influence des mouvements celestes, 
les formes que doit recevoir la matiAre sublunaire. Il se 
fait, sous Taction de la nature et des revolutions des 
astres, une certaine appropriation de chaque partie de 
cette matiAre A des formes dAterminAes, et la portion 
materielle ainsi disposAe re§oit sa forme de Tintellect 
agent. Il est clair, en effet, qu’il y a dans la matiere 
certaines dispositions spAcifiques qui la prAparent A des 
formes dAterminAes. Par exemple, dit Avicenne, la ma¬ 
tiere de Teau, lorsqu’on la chauffe, devient de moins en 
moins disposAe A recevoir la forme deTeau et de plus en 
plus prAte A recevoir celle du feu. Mais la maniere prAcise 

1. Nadjdt, p. 73; lchdrdt, p. 167. 

2. V. sur ce sujet Nadjdt, p. 77, section sur la mani&re dont les 4M- 
merits procbdent des causes premieres. Cf. lchdrdt , p. 175. 
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dont se fait cette specification nous demeure un peu 
obscure, et nous croyons apercevoir qu’il en 6tait de 
m6me pour l’esprit d’Avicenne. Au reste cette question 
nous ramfene k Fetude du monde physique qui ne rentre 
pas dans le sujet de ce chapitre, et elle nous conduit au 
vestibule de la science astrologique dans laquelle nous 
ne comptons pas p6n4trer au cours de ce volume. Arre- 
tons done ici la th6orie de la procession des 6tres, et 
occupons-nous maintenant de la grande doctrine des 
causes. 

Avicenne d£finit et analyse ainsi la notion de cause 1 : 

« Un principe (ou cause) est tout ce dont Fexistence 
6tant complete par son essence ou par celle d’un autre, 
il en r6sulte une autre chose que ce principe fait sub¬ 
sister. » La cause peut 4tre ou non comme une partie 
dans son effet. Si elle est telle, elle peut l’6tre de deux 
manures : ou bien son existence en acte ne n6cessite 
pas Fexistence en acte de Feffet; elle est alors F614ment, 
lequel peut exister sans que Fobjet qui est en compose 
se produise; ce sera par exemple le bois pour le tr6ne; 
ou bien Fexistence en acte de la cause n6cessite Fexis¬ 
tence en acte de Feffet; elle est alors la forme du com¬ 
post, et elle sera par exemple Fassemblage et la figure 
du tr6ne. — Si la cause n’est pas comme une partie dans 
son effet, ou bien elle est distincte de Fessence de Feffet 
ou bien elle s’y relie. Si elle se relie & Fessence de 


1. Nadjdt , p. 58; Cf. Chahrastani, p. 368. 
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Feffet, cela peut arriver de deux manures : ou la cause 
est 6pith6te de Feffet, comme la forme de la mati&re, 
ou elle a Feffet pour 6pith£te, comme la donnee a Fac- 
cident. — La cause 6tant distincte de F essence de Feffet, 
peut 6tre soit ce dont vient Fexistence de l’effet, et alors 
elle est F agent, soit ce en vue de quoi cette existence 
vient, et dans ce cas la cause est la fin. 

En r6sum6 il y aurait six esp&ces de causes : la mati&re 
du compost, la forme du compost, la donn6e de Facci- 
dent, la forme de la mati&re, Fagent et la fin. Mais la 
mature du compose se confond avec la donn6e de Facci- 
dent, parce que toutes deux sont ce en quoi reside la 
puissance, et la forme du compose se confond avec la 
forme de la mati&re, parce que toutes deux sont ce par 
quoi Feffet est produit en acte. 

On aboutit ainsi k la fameuse doctrine des quatre 
causes qui a 6te effleuree en logique. Ces quatre causes 
sont comme Fon sait : la matSrielle, la formelle, Feffi- 
ciente et la finale. 

La partie la plus mStaphysique de cette doctrine 
est celle ou l’auteur recherche la place relative dans 
F6tre de la cause efficiente et de la cause finale. La 
cause finale suit dans F6tre la production de Feffet; 
mais, en tant qu’elle est quelque chose, elle pre¬ 
cede toutes les autres causes. II ne faut pas confond re 
en effet 6tre et 6tre quelque chose. Un abstrait a une 
existence dans les objets r6els et une existence dans 
Fftme. Ce qu’il y a de commun k ces deux existences, 
c’est que dans Fune et l’autre, Fabstrait est quelque 
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chose. La fin, en tant qu’elle est quelque chose, precede 
toutes les causes; en tant qu’elle existe dans la reality 
externe, elle les suit. Les causes ne deviennent causes 
en acte que par la fin. En verite done, le premier agent 
et le premier moteur en toutes choses est sa fin. — Cette 
doctrine, aussi simple que belle, a son application imme¬ 
diate dans la theorie, que nous exposions plus haut, de 
la motion des spheres, oh nous avons vu quele premier 
caus6 etait 4 la fois le premier moteur et la fin du mou- 
vement des spheres. 

II y a autre chose 4 c6t6 des causes : ce sont les trois 
motifs 1 auxquels nous avons d6j4 fait allusion, la nature, 
la volonteet la contrainte. Apropos du mouvement na¬ 
tural, Avicenne remarque que la nature n’est pas la cause 
prochaine de ce mouvement, puisque pr6cisement au 
moment ou il se meut, le corps est ecarte de sa nature 
et qu’il se meut pour y rentrer. C’est done plut6t la 
non-convenance entre chacun de ses etats successifs et 
son 6tat naturel qui est la cause proehaine et efficiente 
du mouvement du corps, tandis que la nature n’en ap- 
paralt guere que comme la cause eloign6e et finale. 
Cette non-convenance va en diminuant par degres pen¬ 
dant le mouvement et c’est ce qui en determine le sens. 
De meme, dans le mouvement volontaire, la volonte 
d’ensemble qui y preside n’est qu’un motif general et 
fixe, fonde sur la consideration de la cause finale ; mais 
chaque partie du mouvement est produite par quelque 


1. Nadjdt, p. 66. 
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chose qui change et se renouvelle au fur et A mesure des 
progrAs du mobile, et cette chose consiste dans les ima¬ 
ginations particuliAres du but et les volitions varices 
qu’a l’Ame en chaque instant du mouvement. L’Ame est 
justement le principe en lequel se fait ce renouvelle- 
ment des volitions prochaincs, tandis que l’intelligence 
pure n’est qu’un principe moteur AloignA. C’est pourquoi, 
ajoute Avicenne, Aristote a dit: « A ceci, c’est-A-dire A 
Intelligence speculative, le jugement universel; a cela, 
les actions et les intellections particuliAres, c’cst-A-dire 
A Tintelligence pratique. » — II est impossible de ne pas 
se plaire A d’aussi dAlicates theories. 

Avicenne a tentA de faire de la doctrine de la causa- 
lite des applications precises A celle de la procession des 
spheres, de maniere a Atablir cette derniAre d’une ma- 
niere rigoureuse. Ce sont des essaissur lesquelsnous ne 
croyons pas utile d’insister. Ils se rAsument en quelques 
theoremes, tels que 1 : la matiAre et la forme d’un 
corps ne sont pas causes Tune de l’autre; les corps ni 
las Ames cAlestes ne peuvent Atre causes les uns des 
autres ; ces corps et ces Ames ne peuvent Atre que les 
effets de causes spirituelles; toute intelligence pure est 
cause; — theoremes desquels il ressort en definitive 
qu’Avicenne considerait l’Atre intelligent comme Atant 
cause, de par sa nature mAme, ce qui est en accord avec 
les tendances dynamistes que nous avons dAjA rencon- 
trees dans plusieurs parties de son systAme. 

1. lchdrdt, p. 172-174. 
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Toute intelligence pure est cause; l’Gtre premier est 
cause de tout. Les intelligences et l’Stre premier, en ayant 
conscience d’eux-mSmes, se connaissent imm^diatement 
comme cause; et ici la theorie de lacausalite se ramific 
dans la theorie fort importante de la connaissance en 
l’fitre supreme. Voici comme en parle Avicenne*. 

Le tout ne peut pas sortir de l’fitre premier en raison 
d’un but que celui-ci aurait k notre fa$on. II y aurait 
alors en l’Gtre premier quelque chose a cause de quoi 
il se proposerait la production du tout, et il en resuite- 
rait une dualite dans son essence, ce qui est impossible. 
De plus, ce qui porterait l’6tre premier k rechercher le 
tout serait la connaissance d’un bien et d’une utilite qui 
en r^sulterait pour lui; or il n’y a rien d’utile a l’Stre 
necessaire. Le tout ne procede pas non plus de lui par 
pure voie de nature, de telle fa§on que le premier 6tre 
ignorerait l’cxistence du tout et n’en 6prouverait aucune 
satisfaction. Ce mode de procession est impossible puis- 
que le Premier est intelligence pure, comprenant son es¬ 
sence; ilfaut done bien qu’il comprenne que l’existencc 
du tout est un effet de son essence, d’autant qu’il ne se 
comprend lui-m&me que comme intelligence pure et 
principe premier et qu’il ne comprend l’existence du tout 
qu’en tant qu’il en est le principe. Toute essence qui 
connait ce qui procMe d’elle et qui n’y renferme en elle- 
mSme aucune opposition, en 6prouve satisfaction. Done 
le Premier est satisfaitde la procession du tout. En outre 


1. A 'adjdl, p. 75-76. 
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le Premier comprend l’ordre du bien dans l’6tre, puis- 
qu'il comprend son essence qui est le principe de cet 
ordre; il comprend quel il faut que ce soit cet ordre, 
non pas d’une intelligence qui s’61evede la puissance a 
Facte, ni d’une intelligence qui se transporte d’intelli- 
gible en intelligible; car son intelligence est pure de 
tout ce qui est en puissance; mais il le saisit d’une in¬ 
tuition une, simultanee. L’intelligence qu’ila de l’ordre 
du bien dans l’6tre l’oblige d’ailleurs a comprendre 
comment cet ordre est possible et comment c’est le rneil- 
leur de tout ce qui est possible. L’existence du tout est 
produite selon des jugements intelligibles; la realite 
intelligible est identiquement chezl’fiire premier science, 
pouvoir, volonte. Nous, nous avons besoin, en tout ce 
que nous projetons, d’un but, d’un mouvement et d’une 
volonte, pour que cela parvienne a l’6tre; mais il n’en est 
pas de m6me chez l’Gtre premier. Chaque chose a sa 
cause dans la comprehension qu’il a d’elle, et elle existe 
de par lui, comme effet de son existence. 

Avicenne, dans ce passage, a surtout identifie l’in- 
telligence et la cause; en un autre endroit, il identifie 
surtout l’6tre et l’intelligence. 

« L’6tre premier est k la fois, dit-il 1 , par essence, 
intelligence, intelligent et intelligible. » L’on sait que 
la nature de l’etre ne r6pugne pas & comprendre; il 
lui arrive seulement de ne pas comprendre lorsqu’elle 
est dans la matidre, revfttue des accidents de la matiere; 


1 . Nadjdt , p. 67. 
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elle est alors sensible et imaginative; mais, normale- 
ment, l’Gtre est intelligible. « L’Gtre premier et neces- 
saire est pur de la matiere et de ses accidents. Done, 
en tant qu’il est 6tre pur, il est intelligence; en tant 
qu’on dit de lui que son ipseite pure appartient a 
son essence, il.est intelligible p£r son essence; et en 
tant qu’on dit de lui que son essence est ips6it£ pure, 
il est intelligent de son essence ». L’Stre premier est 
quiddite et ips6ite pures. 

L’etre n6cessaire comprend ainsi, par son essence, 
son essence mSme, avec toutes les choses dont elle est 
le principe 1 . Or il est le principe des 6tres compldte- 
ment realises, dans leur reality, et des 6tres sounds 
au nattre et au perir, dans leurs esp&ces d’abord, et, 
par Tinterm6diaire des especes, dans leurs individua- 
lit6s. Il n’est pas possible qu’il comprenne ces etres 
changeants avec leur changement, en sorte que tant6t 
il comprenne d’eux qu’ils sont et ne manquent pas, 
tant6t qu’ils manquent et ne sont pas; & chacun des 
deux cas correspondrait une forme intelligible speciale 
qui ne subsisterait pas avec l’autre; et alors l’essence 
de l’etre n6cessaire changerait. Les choses perissables 
sont comprises par la quiddite pure, non en tant 
qu’elles sont perissables. Quand elles sont saisies comme 
associees k la matiere et k ses accidents, elles ne sont 
plus intelligibles, mais sensibles et imaginables. Or 
nous avons demontr£ que les formes sensibles et ima- 

1. Nadjdt , loc. cit. Section sur ce que litre premier est d la fois in¬ 
telligence , intelligent et intelligible . 
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ginables ne sont saisies que par des organes divisibles; I 
cette sorte de perception ne peut done s’entendre de 
l’etre premier. « De m6me que beaucoup d’actions sont, 
au-dessous de l’6trc n^cessaire, de m£me beaucoup de 
pensees. II ne comprend toutes choses que d’une | 
manifere universelle, et, malgre cela, rien ne lui reste i 
cache des choses individuelles, pas le poids d’un I 
dirrah dans les cieux et la terre. C’est Ik une merveille 
qui ne peut 6tre con^ue que par des esprits trfes 
habiles. » 

11 semblerait, d’apres ces derniers mots, qu’Avi- 
cenne ait eu conscience de Thabilete qu’il a lui-m6mc 
d6ploy6e dans cette tres interessante doctrine. II est 
en somme parvenu & identifier tant bien que mal, par 
un ing^nieux emploi de la notion de causality, le Dieu 
philosophique qui ignore k peu pres le monde, avec | 
le Dieu dogmatique qui en connalt jusqu’au dernier , 
dirrah . Ce n’etait certes pas la le passage le moins ; 
ardu de la question scolastique. Peut-6tre, en con- 
cluant ce chapitre, dirons-nous que la solution d’Avi- 
cenne sur ce point n’est pas completement satisfai- 
sante; en tout cas elle est adroite et elle est tout k 
l’honneur de son genie philosophique. Cette solution 
peut au fond se resumer en disaut que la connaissance 
que Dieu a du monde n’est que le prolongement de 
la conscience qu’il a de lui-m6me, et par cet enonce 
apparait bien la legfere teinte pantheiste qu’affecte cette 
th6orie. Dieu connalt le monde comme son effet, du 
point de vue de la g6neralite, suivant l’ordre de la 
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serie des causes et des effets dont il est le premier 
chainon. II connatt tout parce qu’il necessite tout : 
« Il connalt 1 toutes les choses comme principes et 
comme effets, selon I’ordre qui les lie; et c’est ainsi 
qu’il tient les cles des choses cachees. » 

Une autre th6oric, ramifi^e sur celle des causes, est 
celle des universaux. Nous allons montrer comment 
Avicenne, dans sa m^taphysique, en expose les theses 
essentielles, apr^s quoi nous expliquerons quel lien 
elle a avec la doctrine des causes. 

L’abstrait, dit notre auteur 2 , consid^re isolement, en 
sa nature, est une chose; considere comme general ou 
particulier, un ou multiple, en puissance ou en acte, 
il est une autre chose. L’abstrait homme, pose sans 
aucune condition, est homme seulement; l’universalite 
est une condition qui s’ajoute k cette nature, de m6me 
que la particularity, l’unite ou la multiplicity, la puis¬ 
sance ou l’acte. 

L’universel, sans condition, existe en acte dans les 
choses; il est supporte par chacune d’elles, non pas 
parce qu’il est un par essence ni parce qu’il est mul¬ 
tiple, car cela ne lui appartient pas en tant qu’universel. 
L’universel n’est pas dans l’ytre une chose une et 
identique supportee en un certain temps par chaque 
individu. L’humanite, par exemple, n’est pas un etre 
dentique en tout homme. L’homme qui est revetu des 

1. Nadjdt , p. 69. 

2. Nadjdt '60-61. 
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accidents proprcs d’un individu n’est pas rcvGtu des 
accidents d’un autre; il n’y aurait plus alors de diffe¬ 
rence entre un homme et un autre, entre Zeld et 
Amrou. « Il n’y a done pas dans l’£tre d’universel 
commun; l’universel commun n’existe en acte que 
dans l’intelligence; il est la forme que l’intelligence 
rapporte, enacte ou en puissance, k chaque individu. » 

En somme, comme Ton sait, la notion d’universel 
nous force k distinguer deux esp^ces d’existence : 
F existence dans l’esprit, l’existencc dans la r6alit6 
externe. De m£me, la notion de puissance nous avait 
aussi fait distinguer deux esp^ces d’existence : l’exis- 
tence en puissance et l’existence en acte. Au fond, 
dans ces systemes antiques et m6di6vaux, la notion 
d’etre n’est pas absolue. fitre n’est pas quelque chose 
d’aussi strictement determine que nous le sentons d’a- 
pr6s nos habitudes positivistes ou cartesiennes. 11 y a 
diverses mani&res d’etre et diverses manures de n’£tre 
pas. fitre ou neant ne sont plus les deux termes 
d’une fatale alternative, etl’ondirait qu’une penombre 
s’etend entre l’Gtre et le non-Stre 1 . 

Lors done que l’on recherche les causes des choses, 


1. La metaphysiquebouddhisteconnait des etats intermediates entre 16tre 
et le non-6tre. V. notre m6moire sur les Religions non chrdtiennes dans 
un Sibcle , t. III. p. 46. Il y a dans Platon, a la fin du Livre V de la Repu - 
blique un passage curieux ou la m£me conception est plusieurs fois expri- 
mee : « Que faire de ces choses et oh les placer mieux qu’entre l’6tre et 
le neant?... elles ne sont sans doutepas plus obscures que le neant... ni 
plus lumineuses quel’6tre... Cette multitude de choses... roule pourainsi 
dire entre le neant et la vraie existence, » etc. (Trad. Cousin, IX, 319). 
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il arrive que l’on est amene k distinguer entre ces di¬ 
vers degres d’existence; et, pour nous exprimer avcc 
plus de precision, la doctrine d’Avicenne est conduite 
k distinguer entre la quiddite et l’etre de la chose. Au¬ 
tre est la quiddite, c’est-&-dire ce qu’est la chose en 
elle-m6me, dans son concept et dans sa definition, au¬ 
tre est la realisation concrete et externe de cette chose 
dans retre. Par suite la chose a une cause de sa quid¬ 
dite et une autre cause de son etre. 

« Une chose est causee, dit l’auteur 1 , soit dans 
sa quiddite et dans son essence, soit dans son etre. 
Considerez par exemple le triangle. Son essence depend 
du plan ou il se trouve et de la ligne qui lui sert de 
c6te. Ce sont eux qui le font subsister en tant qu’il est 
triangle et qu’il a l’essence de la triangularite, et ils 
constituent tous deux ses causes mat6rielle et formelle. 
Mais, dans son existence externe, le triangle depend 
d’une cause differente; c’est la cause efficiente et la 
cause finale, et cette derniere est la cause efficiente de 
la cause efficiente. » 

Ailleurs, l’auteur demontre que la quiddite ne peut 
pas etre elle-meme la cause de l’etre : « Il se peut, 
dit-il 2 , que la quiddite d’une chose soit motif d’une 
de ses qualites, et qu’une de ses qualites le soit d’une 
autre, comme la difference l’est du propre; mais il ne 
se peut pas que la qualite de l’etre survienne k la chose 
k cause de sa quiddite, qui n’est pas liee k l’etre, ni k 

. 1 . Ichdrdt, p. 139. 

2. Ichdrdt, p. 142-143. 
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cause d’une autre quality, parce que toute cause est an- 
terieure k son effet dans l’fitre, ct qu’ilne saurait y avoir 
d’anteriorit6 dans l’6tre avant l’6tre. » 

De m6me qu’il faut deux causes distinctes pour la 
quiddite et pour l’Stre, de meme il en faut deux pour 
runiversel et pour le particulier. Toute espfece a sa 
cause; tout individu de l’espece a la sienne. Au-dessous 
des causes g6n6rales qui definissent l’espece, il faut des 
causes particulteres qui specifient l’individu. » Les 
choses qui ont une m£me definition de genre different 
seulement par d’autres causes. Si une chose n’a pas la 
puissance de recevoir l'effet de ces causes sp6ciales, 
puissance qui est la matiere, elle ne peut 6tre indivi¬ 
dualist, sauf le cas oil il est de l’essence de son genre 
de n’Stre applicable qu’& une personne unique; mais 
s’il est dans la nature de son genre de pouvoir 6tre 
supports par plusieurs individus, alors l’individualisa- 
tion de chacun d’eux a lieu par une cause sptiale. » 
L’Stre necessaire est un en raison m6me de son es¬ 
sence. Il ne participe pas a la quiddite d’aucune autre 
chose; son essence n’a ni genre ni difference et il ne se 
definit pas. « On a souvent pense, dit Avicenne 1 , 
que l’6ire, pris en dehors de toute donnee, est un 
abstrait qui est commun k l’etre premier et & d’autres 
6tres d’une communaute de genre, et qu’il rentre sous 
le genre de la substance. Cela est faux. » La notion de 
genre ne convient pas & l’6tre necessaire; il n’a pas une 


l. Ichdrdt, p. 145. 
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quiddite k laquelle s’appliquerait ce concept. « L’exis- 
tence necessaire est en lui ce que la quiddite est en un 
autre. » 

Maintenant que nous avons montre comment se sou- 
dent les theories de T6tre, de la cause et des univer- 
saux, sans nous y arr^ter davantage, nous ach^verons la 
synthesc de toutes ces grandes doctrines et, du m6me 
coup, la metaphysique, en exposant, k la suite d’Avi- 
cenne, la fameuse th6orie de la cause premiere. 

L’6tre necessaire, dit l’auteur 1 qui commence par 
approfondir la notion mftme de necessity, est Vetre tel 
que, si on le suppose manquant, il en resulte une im- 
possibilite. L’£tre possible est tel que, existant ou 
manquant, il ne donne lieu k aucune impossibility. 

L’6tre qui est necessaire Test ou par son essence, 
ou par autre chose que son essence. L’6tre necessaire 
par son essence est tel que la supposition qu’il man- 
querait est absurde par son essence m&me et non par 
autre chose. L’6tre necessaire, mais non par son essence, 
est celui qui devient necessaire, une autre chose etant 
posee. Ainsi 4 devient necessaire si Ton pose 2 et 2; la 
brtilure le devient si l’on met en presence la puissance 
active et la puissance passive, c’est-A-dire le comburant 
et le combustible. 

Une m6me chose ne peut pas 6tre necessaire par elle- 
m6me et par autre chose k la fois. Tout ce qui est ne- 

1. La theorie qui suit est tirde du Nadjdt, p. 62 et suivantes. 
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cessaire par autre chose est possible par sa propre es¬ 
sence. Tout ce qui est possible par sa propre essence 
est inversement n£cessaire par autre chose. 

Deux choses distinctes ne peuvent pas fttre n£cessaires 
Tune par Fautre. On ne peut avoir A n£cessaire par B, 
B n£cessaire par A., et A et B necessaires ensemble. 
En effet chacun des deux, etant n6cessaire par Fautre 
serait possible par lui-mftme. Ce qui est possible par 
soi-m6me doit avoir une cause dans l’Stre qui lui soit 
anterieure. Mais aucun des deux n’est anterieur k Fau- 
tre dans l’6tre. Ils devraient done avoir tous deux des 
causes exterieures et antarieures k eux deux, et ils ne 
seraient plus necessaires Fun par Fautre. 

L’essence de l’6tre necessaire ne peut pas avoir un 
principe compose par lequel elle subsisterait et qui se¬ 
rait divisible, soit selon la quantity soit selon la defini¬ 
tion, en matiere et forme ou autrement. En effet, en 
tout ce qui est tel, l’essence d’une partie n’est pas l’es- 
sence d’une autre, ni celle du tout. Alors ou chaque 
partie aurait son existence par elle-m6me; mais le tout 
n’aurait la sienne que par les parties et il ne serait plus 
necessaire; ou quelques parties seulement existeraient 
par elles-m£mes,et les autres, non plus que le tout, ne 
seraient necessaires. En termes plus generaux, les par¬ 
ties sont en essence anterieures au tout. La cause qui 
necessite l’existence du tout necessite d’abord celle de 
ses parties. D’ou aucun etre divisible ne peut Stre ne¬ 
cessaire. 

« Il suit de lA que F6tre necessaire n’a ni corps, ni 
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matifere de corps, ni forme de corps, ni matiere intelli¬ 
gible, ni forme intelligible, ni divisibility d’aucune sorte 
selon la quantity, le mode, les principes ou la definition. 
11 est un sous tous ces rapports. » 

L’ytre nycessaire par son essence est necessaire sous 
tous rapports. S’il y avait un c6te par lequel il ne fftt 
pas nycessaire, il aurait par ce c6te besoin d’une cause, 
et alors il ne serait plus necessaire absolument, mais 
avec cette cause. Ceci prouve qu’il n’y a aucune partie 
de l’essence de l’ytre premier dont l’existence soit en 
retard sur celle de cet ytre my me. Tout ce qui est 
possible de lui, en est en mdme temps necessaire. Il n’y 
a en lui nulle volonty, nulle science, nul caractere ni 
qualite d’aucune sorte qui attende pour ytre et soit pos- 
terieure k sa propre existence. 

Aprys ceci la pensee d’Avicenne s’eleve vers les re¬ 
gions morales; ayant prouve que l’ytre necessaire est 
absolument un, il va montrer, conformyment k la doc¬ 
trine platonicienne, qu’il est aussi bien pur et verity 
pure, et nous osons prier le lecteur de remarquer les 
admirables formules d’optimisme qu’il rencontre dans 
cette exposition. « Tout ytre necessaire, dit-il, est bien 
pur et perfection pure. Le bien en gyneral est ce que 
chaque chose desire et ce qui complyte son existence. Le 
mal n’a pas d’essence; il est ou le dyfaut d’une substance 
ou le dyfaut d’integrity de Tetat d’une substance. Done 
l’existence est par elle-myme bonty, et la perfection de 
l’existence est la bonte de l’existence. L’existence en la- 
quelle ne se trouve aucun manque, ni manque de la 



LA METAPHYSIQUE d’aVICENNE. 


269 


substance ni manque de quelque chose en la substance, 
mais qui est toujours en acte, est bien pur. » Le pos¬ 
sible pai* essence, pouvant supporter le manque, n’est 
pas bien pur. « Le bien pur ne peut etre que l’etre n6- 

4 / 

cessaire par son essence. » On appelle aussi bien ce qui 
est utile aux perfections des choses. Nous verrons que 
l’etre necessaire est necessairement utile & tout etre et & 
toute perfection des choses. 11 est done encore bien dans 
ce second sens. 

« Tout etre necessaire par essence est verite pure; 
car la r^alite veritable de toute chose est ce qui etablit 
en propre son existence. II n’y a done rien de plus vrai 
que l’etre necessaire. On appelle aussi vrai ce dont l’af- 
firmation de l’existence est juste. 11 n’y a done rien de 
plus vrai que ce dont il est juste d’affirmer qu’il est et 
qu’il est loujours et que, etant toujours, il est par son 
essence et non par celle d’un autre. » 

L’analyse de la notion de l’etre necessaire est ensuite 
precisee et acheveepar ces theorfemes que la n6cessit6 
ne peut s’affirmer de plusieurs, que l’etre necessaire est 
unique en son espece et qu’il est 4 cause de cela, complet 
en son existence; puis l’auteur arrive k la demonstration 
directe de l’existence de l’etre necessaire, et c’estici que 
reparatt explicitement la theorie de la causalite. 

« Il y a des etres, dit-il. Or tout etre est ou necessaire 
ou possible. S’il est necessaire, l’existence de l’etre ne¬ 
cessaire est prouvee; s’il est possible, nous allons mon- 
trer que l’existence du possible conclut k celle d’un etre 
necessaire. » 
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La demonstration s’effectue en trois lemmes. 

Lemme 1. II ne se pent pas que tous les possibles 
aient 4 la fois une cause possible, et cela sans fin. En 
effet, s’il ny a pas d’etre necessaire dans la s6rie des 
possibles, celle-ci, en tant que serie, est ou necessaire 
on possible. Si elle est necessaire, chacun de ses termes 
etant possible, le necessaire snbsiste par les possibles, 
ce qui est absurde. Si elle est possible, alors sa somme 
a besoin pour exister de quelque chose qui lui donne 
Ffttre. Cette chose est ou exterieure ou interieure k la 
serie. Si interieure et necessaire, Fun des termes de la 
serie est necessaire; et on les a supposes possibles; si 
interieure et possible, cette chose est cause de la serie, 
done cause de ses parties et cause de sa propre existence, 
done necessaire, et on vient de la supposer possible; si 
exterieure, elle ne peut fttre une cause possible; car 
tous les possibles sont dans la serie; elle est done neces¬ 
saire, et alors les possibles aboutissent a cette unique 
cause necessaire. 

Lemme 2. Une serie de causes en nombre fini ne 
peuvent pas 6tre possibles en elles-mSmes et necessaires 
l’une par F autre, en sorte qu’elles dependraient Tune 
de Fautre en cercle. La demonstration a ete donnee plus 
haut pour le cas de deux causes; elle peut se generali- 
ser d’une maniere analogue k celle du lemme 1, avec 
cecide particulier que Ion aboutit k la consequence que . 
chaque terme serait cause et effet de sa propre existence, 
ce qui est absurde. 

Lemme 3. Un produit et sa cause etant domtes, ou ce 
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produit s'evanouit au temps m6me de sa production, ou 

il s’evanouit quelque temps aprfcs, ou il est subsistant. 

La premiere hypothese est absurde; la seconde Test aussi, 

parce qu’elle supposerait que les instants se suivent 

d une maniere discontinue, ce qui n’est pas. Done les 

etres sont et sont subsistants. Tout 6tre a alors une 

$ 

cause de son existence et une cause de sa subsistance. 
Ces deux causes peuvent se confondre, comme dans lc 
moule qui donne et garde sa forme au liquide, ou 6tre 
distinctes, comme pour la forme de la statue que produit 
l’artisan et que conserve lasolidite dela matiere. Ce n’est 
pas parce qu’il est produit que le produit dure; mais il 
dure, une fois qu’est realis6e une certaine condition de 
sa cause, qui le faitdurer. Cette condition etant remplie, 
il dure n^cessairement, tant qu’elle Test. Le possible 
devient necessaire par une condition; il est alors neces- 
saire par autre chose que par son essence. Le possible 
reel manque; tout ce qui existe, au moment ou cela 
existe, est necessaire; inversement tout ce qui manque, 
au moment ou cela manque, manque necessairement. 

Ce dernier lemme represente le couronnement et la 
mise en pratique de la theorie de la causalite; nous le 
formulerions ainsi : Tout produit a une cause; toute 
cause est determinante. 

L’union de ces trois lemmes ach&ve en un instant 
la theorie de T6tre premier. Les possibles existant ont 
besoin de causes (lemme 3); ces causes ne s’enchalnent 
pas sans fin (lemme 1), ni ne retoument sur elles-m6mes 
(lemme 2). Done elles aboutissent & l’Stre necessaire. 
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Nous aimerions&noustaire, apr6s cette demonstration, 
et cL laisser le lecteur en savourer lui-m6me l’originalite, 
l’ingeniosite, l’harmonic et la puissance. Nous ne pouvons 
cependant pas nous effacer completement devant notre 
auteur et abdiquer la conduite de cet ouvrage au mo¬ 
ment ou le devoir nous incombe d’en fixer les conclu¬ 
sions. Le peu qui nous reste & dire de la mystique n’a 
plus en effet qu’une valeur complementairc, et l’essen- 
tiel de notre ceuvre est des maintenant acheve. 

Or il me paralt que les conclusions auxquelles nous 
devons nous arrfiter sont bien celles que nous avons vues 
poindre et se renforcer de page en page dans le cours 
de cette analyse. Toutd’abord, le principe dominant dans 
l’6cole philosophique arabe a ete que la philosophic 
etait une; plus exactement elle 6tait science, et elle 
avait les caractferes qu’aujourd’hui nous reconnaissons & 
la science, mais que nous n’accordons plus & la philoso¬ 
phic : l’imiversalit6 et la fixit6. II ne pouvait y avoir 
qu’une philosophic pour tout l’univers, comme il n’y a 
qu’une science; et, une fois trouv6e et d^montree, cette 
philosophic ne devaitplus 6tre susceptible d’aucun chan- 
gement, d’aucune variation, d’aucune evolution dans 
toute la suite des temps. C’est pourquoi, sous la plume 
d’Avicenne, dont le g^niemathematique ne futpourtant 
pas specialement fort, nous voyons la philosophic re- 
v6tir l’aspect, non seulement d’une science, mais mfime 
d’une science exacte 1 . 

1. Je suis persuade que le point de vue de Descartes etait absolument 
le m^rae; je ne comprends pas pourquoi l'habitude s'est repandue de con* 
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En second lieu il me semble que la ligne gen6rale 
du mouvement philosophique, telle que nous 1’avons 
indiqu^e, est juste. Le probl6me capital qui s’est pose 4 
l’ecole arabe a bien 6t6 celui de la synthese de deux 
verit6s: une v6rit6 philosophique et une verite de foi. 
L’6cole arabe avait ete pr6ced6e un peu dans une re¬ 
cherche analogue par l’ecole syriaque. Pour connaltre 
exactement la part d’originalite des philosophes arabes 
dans la solution qu’ils ont donn6c de ce probleme, il 
faudrait savoir parfaitement Thistoire de l’enseigne- 
ment philosophique jusque vers le neuvi4me si4cle de 
notre 4re. Enl’absence de cette connaissance precise, 
on peut seulement affirmer que dans l’6cole arabe et 
particuli4rement chez Avicenne, le travail de coordina¬ 
tion et de demonstration des theses a ete fort important. 

Au point de vue de l’etat d’esprit general dans lequel 
se sont trouv6s ces penseurs, il faut retenir, comme* 
nous l’avons dit plusieurs fois, que le syncretisme a ete 
pendant de longs si4cles une habitude intellectuelle re- 
pandue en Orient. Cette habitude explique que les au¬ 
teurs musulmans aient pu poser, sans avoir presque au- 
cun doute sur sa solubilite, le probleme scolastique 
qui, dans d’autres contrees, eilt effray6 ou rebute les 

siderer Descartes comme un esprit liberal en mature philosophique. 11 n’y 
eut pas en verite d’esprit plus g6om6trique et plus dogmatique que le sien. 
La philosophic qu’il pretendait fonder devait embrasser toutes les sciences, 
6tre mathematiquement deinontrable et absolument definitive. La reforme 
accomplie par lui dans la philosophic n'avait done pas besoin de l’Slre en 
dehors de la scolastique; elle pouvait aussi bien s’effectuer sans sortir de 
la scolastique, en remontant vers ses origines. 
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chercheurs. Le syst6me philosophique qui constituait 
Fun des termes de ce probl6me, — ceci encore peut 6tre 
accepts comme une conclusion, — n’6tait pas un sys- 
tfeme individuel, le platonisme, le peripatetisme ou tel 
autre; il etait dej4 lui-m6me un ensemble syncretique 
form6 par voie traditionnelle sous l’influence dominante 
du n^oplatonisme et avec quelques infiltrations plus ex- 
pressement gnostiques. En outre, des reminiscences d’an- 
ciennes fois religieuses se rattachant au dualisme et 4 
la gnose, des retours de sympathie mal cel6s vers des 
doctrines pantheistes se manifestent de temps en temps 
chez les scolastiques arabes, et jusque chez les plus 
sages. Cette derniere remarque ne peut 4tre cependant 
que sommairement indiquee, car elle depend plut6t de 
l’etude de la philosophic mystique. 

Nous devons encore nous demander si, en definitive, 
l’effort de pensee (peut-6tre doit-on dire de g6nie) des 
philosophes arabes a abouti k une solution a peu pr4s 
satisfaisante du probl4me scolastique. Nous craignons 
qu’il faille repondre par la negative, et cela pour des 
motifs intrins&ques et extrinseques. Les motifs intrinsfe- 
ques, nous les avons sentis. Si nous nous rappelons ce 
qu’etait le Dieu biblique et coranique d’une part et ce que 
fut de l’autre le Dieu des philosophes, nous avons l’im- 
pression qu’une si grande distance separe encore ces deux 
conceptions que lasynthesesur ce point ne peut pas 6tre 
consid4ree comme decidement accomplie. La mystique 
sans doute est 14 pour corriger ce qu’il y a de hautain, 
deferm£, de sec et d’abstrait dans la conception philo- 
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sophique de Dieu; mais la mystique elle-m6me pr^sente 
pour l’orthodoxie des dangers redoutables; si la meta¬ 
physique rcnferme quclques traces de pantheisme, ce 
n’est certes pas la mystique qui Ten purifiera. En y6- 
rity, pour qui se place en imagination au point de vue 
du dogme musulman, le Dieu des philosophes est yton- 
nant et ingrat. II a une impassibility et un achfevement 
d’etre oh Ton ne reconnalt plus l’activity vivante et, par 
suite, changeante, la vertucreatrice, la bonty providen- 
tielle, les longs desseins, les misericordieuses tendresses, 
les effrayantes vengeances du Dieu biblique. Le Dieu 
de la philosophic, k force d’etre en acte, a l’air d’etre 
inactif; nous ne pouvons plus le connaitre; nous ne 
sommes plus portes k I’aimep, quoi qu’on nous prouve 
qu’il est la verity supreme; nous ne le sentons pas bon, 
quoi qu’on nous demontre rationnellement qu’il l’est. 
Surtout, nous sommes effrayes de voir ses attributs es- 
sentiels, sa volonte, sa science, sa puissance, s’identifier 
et se fondre dans une espece de potentiality inconceva- 
ble pour nous, d’oh decoule le monde, sans qu’il nous 
soit possible de comprendre jusqu’h quel point ce Dieu 
reste l’auteur libre du monde, et je diraimeme l’auteur 
conscient. Nous n’avons pas insisty dans notre analyse 
sur cette question delicate de la liberte de Dieu dans la 
production du monde; nousn’aurions vraisemblablement 
rien gagne k chercher k l’approfondir. Dans cet endroit, 
Dieu devient absolument mystyrieux, et l’on dirait que la 
penseed’Avicenne, k l’exemple du Premier, se derobe. 
Toujours est-il qu’en fait, — et c’est ici le motif extrin- 
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s6que auquel nous faisions allusion plus haut, — le sys- 
t6me d’Avicennel asoulev^rhorreurdesespritsreligieux. 
Gazali qui repr^sente dans l’islam le point culminant 
de la scolastique & dominante theologique, comme Avi- 
cenne repr6sente la scolastique k dominante philosophi- 
que, — Gazali, dis-je, s’est attaqu6 avec violence au sys- 
tfeme d’Avicenne et en a ruin6 la fortune en Orient. Un 
sifecle apres Gazali, ces m6mes doctrines renaissaient en 
Occident, et, franchissant les limites de lislam, elles al- 
laient, k la manure d’une h6r6sie redoutable, jeter l’e- 
pouvante dans lemonde chretien, sous le nom d’aver- 
rolsme. 




CHAPITRE X 


LA MYSTIQUE D* AVICENNE. 


Nous avons annonce au debut de cet ouvrage que 
nous ne traiterions pas de la mystique consid6ree en 
elle-mfime comme systeme ind6pendant. Ce que nous 
allons en dire dans ce dernier chapitre est seulement 
destine k servir de complement a la m^taphysique. II 
est interessant de voir comment la notion m^taphysique 
de Dieu se complete et k certains 6gards se corrige en 
mystique, comment Avicenne con§oit les rapports de 
Dieu k l’homme dans les grandes questions de la pro-r 
vidence et de la predestination. Nous allons entendre 
k ce propros notre philosophe exposer une th£orie 
generate de Toptimisme qui est fort £levee. Nous 
verrons aussi quelle est dans son systeme la place de la 
morale, place dont 1’importance, fort peu marquee 
dans les chapitres precedents, risquait d’echapper k 
nos lecteurs, et k laquelle tous les developpements 
anterieurs laissaient subsister une lacune qu’il est ne- 
cessaire de combler. 

Avicenne definit dans les Ichar&t la Providence de la 
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fagon suivante 1 : « La Providence est l’enveloppement 
du tout par la science de l’Stre premier; et e’est la 
science qu’a le Premier de ce qu’il faut que soit le 
tout pour 6tre dans le plus bel ordre, jointe k la cons¬ 
cience que cela r6sulte necessairement de lui et de 
renvironnement du tout par lui. L’Gtre s’accorde avec 
ce qui est connu comme le mieux ordonne, sans qu’il 
soit besoin d’une recherche ni d’un effort de la part 
du Premier et du Yrai. La science qu’a le Premier du 
mode de bont6 applicable & l’ordre de l’6tre universel 
est la source d’ou le bien dccoule sur le tout. » 

Dans cette profonde definition, nous ne remarque- 
rons plus principalement l’espfece d’identification qui 
est 6tablie entre la science de Dieu, sa volonte, sa 
puissance et sa bont6, puisque nous nous sommes deja 
arr6t6 sur ce point de vue dans le chapitre de la 
metaphysique. En ce moment e'est surtout comme 
Texpression d’une th6orie de l’optimisme que nous 
considererons ces lignes, et nous en prendrons pretexte 
pour demander k Avicenne, puisque l’ordre des choses 
lui semble le meilleur, comment il comprend le r6le 
du mal et quelle id6e il se fait du destin. 

Dieu 6tant le bien pur et le tout decoulant de Dieu, 
la grande difficulte est de concevoir d’oh provient le 
mal qui paralt dans le tout. La th6se g6n6rale de 
notre auteur est que le mal n’est pas dans le jugement 
divin par essence et qu’il n’y entre que par accident. 


1. Ichardt, p. 185. 
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Ilya trois especes de mal : le d6faut ou manque, la 
souffrance et le pech6. Le mal par essence est le mal 
par d^faut; par consequent il est negatif. Yoici comme 
en parle Avicenne 1 : 

« Le mal par essence est le manque, non pas tout 
manque, mais le manque des perfections qu’exigent 
le genre et la nature de la chose. Le mal par accident 
est ce qui cause ce defaut et ce qui empfiche la per¬ 
fection d’etre r6alis6e. » Le mal suppose la puissance., 
et par Ik cette theorie est essentiellement aristoteli- 
cienne. « Toute chose qui existe en son achfevement 
extreme et sans qu’il y ait plus rien en elle en puis¬ 
sance, n’a pas de mal; le mal atteint seulement ce qui 
est en puissance, et cela du fait de la matifere. » Ou 
bien il produit dans la matifere une certaine disposi¬ 
tion contraire & Tune des perfections que doit avoir 
l’objet, par exemple lorsque les nu6es, les pluies abon- 
dantes ou Tombre des hautes montagnes empfichent 
les fruits de mArir; ou bien il agit en ecartant ou en 
d6truisant la perfection acquise de l’objet, comme 
lorsque le froid, venant k frapper les plantes, les d6- 
truit. 

« Toute la cause du mal se trouve renferm^e dans 
ce qui est sous la sphere de la lune. » Le mal n’a pas de 
prise sur les intelligibles; « il n’atteint que les indi- 
vidus, dans des temps limites, et les especes y sont 
soustraites. » 

1. Nadjdt, p. 78; section j<sur la Providence et comment le mal entre 
dans le jngement divin ». 
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« L’on se demande s’il n’eAt pas ete possible que le 
premier administrateur ait fait exister un bien pur tout 

)j , , 

k fait exempt de mal. Non, — dit Avicenne, — cela 
n’eAt pas 6te possible dans le mode d’existence de 
notre monde, quand m6me cela le serait dans l’ytre 
en general. » La pensee de notre philosophe est que le 
bien absolu n’eilt pas ety possible dans un monde 
auquel s’applique la metaphysique p6ripat6ticienne, 
c’est-a-dire celle de la puissance et de Facte. Oil il y 
a puissance, il y a possibility de defaut, done de 
mal; mais le Createur n’eiit pas pu abandonner le bien 
universel qui est bien par essence, my me quand il 
n’existe qu’en puissance, a cause des maux accidentels 
possibles qui s’y trouvent myiys. Un monde dans lequel 
la possibility du mal ne serait pas impliquee ne serait 
plus du tout comparable k notre monde; il serait 
quelque chose de tout autre, on ne sait quoi d’inima- 
ginable pour nous. 

L’optimisme d’Avicenne sacrifie avec une grande 
facility les victimes des maux particuliers au bien 
genyral, soit les victimes des accidents temporels, soit 
myme, semble-t-il, celles de l’enfer. Le mal qui ne 
consiste pas dans le manque ne peut ytre que relatif, 
selonlui, et il est toujours un bien par quelque endroit; 
plus prycisement encore, il est toujours un bien par 
son principe, et il n'est un mal que par accident. 
« Tout ce qui est dysigne sous le nom de mal, dans le 
sens de Faction, est toujours une perfection pour sa 
cause active, et il est seulement possible que cela soit 
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mal dans le sens de la passion, pour le sujet qui 
re§oit FefFet de l’acte ou pour un autre agent qui, par 
cet acte, se trouve g£ne dans le sien. » Ainsi Finjustice 
est sans doute un mal pour Fopprim6 ou pour l’4me 
raisonnable dont la perfection consiste 4 4tre maltresse 
de ses passions; mais elle est tout d’abord un bien, 
dans le sens actif, pour la faculte irascible qui, de sa 
nature, recherche la domination. Le feu est bon en 
lui-m6me, et il a une multitude d’utilites et d’avan- 
tages dans le monde physique; ce n’est qu’acciden- 
tellement qu’il produit la brillure qui est un mal pour 
le sujet qui la souffre. Il n’eilt pas 6t6 bon yvidemment 
que Fauteur du tout supprim4t la faculte irascible ou 
an6antit le feu 4 cause des accidents de detail qui 
r6sultent de l’une et de Fautre. « Il n’entre pas dans 
la sagesse divine, dit Avicenne, de delaisser les biens 
durables et gen6raux 4 cause de maux passagers dans 
les choses individuelles. » 

La superiority du bien sur le mal dans le monde, 
selon cette doctrine, n’est pas seulement une superiority 
metaphysique, comme nous venons de l’expliquer, c’est 
aussi une superiority numyrique et quantitative. « Les 
choses qui sont tout entires mauvaises, affirme notre 
auteur, ou qui le sont seulement en majeure partie, ou 
qui myme renferment le mal 4 egality avec le bien, 
n’existent pas. » Tout ce qui existe contient plus de bien ' 
que de mal. Il est d’ailleurs faux de dire que le mal est 
plus fryquent que le bien. Le mal est commun, cela est 
vrai; mais il n’est pas le plus frequent. Les maladies, 
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par exemple, sont trfes nombreuses; elles sont cependant 
encore moins communes que la sante. Le mal, tel que 
nous Tavons d^fini, est toujours moins frequent que le 
bien qui lui correspond. Les maux extrSmement nom- 
breux qui consistent dans le defaut des qualites secondes 
du sujet, comme, par exemple, i’ignorance de la geo¬ 
metric pour 1’homme, ne portent pas atteinte aux qua¬ 
lites premieres et ne sont pas en verity des maux, mais 
seulement Tabsencc de certaines perfections que le sujet 
pourrait recevoir par surcrolt. 

Avicenne developpe des considerations 6galement 
optimistes dans son traite sur le Destin *, et il ajoute 
cette yue que lesbiens etles maux ne sont pas les ntemes 
aux yeux de Dieu que ce qu’ils sont pour nous; nous 
n’avons pas non plus le droit de demander k Dieu, dont 
Taction s’etend 4 travers tous les siecles, une compen¬ 
sation pour chaque mal qui resulte du plan du monde, 
comme nous le faisons pour les dommages qu’il nous 
arrive de subir de la part des autres hommes dans le 
cours bonte de notre vie. « Si le beau et le laid, le bien 
et le mal 6taient aux yeux de Dieu ce qu’ils sont aux 
yeux des hommes, il n’aurait pas cre6 le lion redoutable 
aux dents disloqu6es et aux jambes tortues, dont la faim 
n’est satisfaite qu’en mangeant la chair crue et sanglante, 
nullement en broutant des herbes et des baies; ses m&- 

1. Risdlet el-Kadr, ed. et trad. Mehren, quatri&me fascicule des Traitis 
mystiques &*Avicenne. Le fragment cit6 ci-aprfcs se trouve aux pages 9-10 
de la traduction; nous sommes d’autant plus heureux de le reproduire 
que cette traduction fran$aise est l’oeuvre d’un savant stranger. 
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choires, ses grifFes. ses tendons solides, son cou impo- 
sant, sa nuque, sa criniere, ses c6tes et son ventre, la 
forme de tous ses membres excitent en nous retonne- 
ment, quand nous considerons que tout cela lui est 
donne pour atteindre le betail fugitif, le saisir et le de- 
chirer. II n’aurait pas non plus cr66 Faigle aux grilles 
crochues, au bee recourbe, avec ses ailes souples et 
divisees, son crAne chauve, ses yeux penetrants, son cou 
eleve, ses jambes si robustes; et cet aigle n’a pas £te 
cree ni pour cueillir des baies, ni pour mAcher ses ali¬ 
ments et brouter des herbes, mais pour saisir et dAchirer 
sa proie. Dieu en le crAant n’a pas eu le mAme egard que 
toi aux sentiments de compassion, ni suivi les mAmes 
principes d’intelligence. Lui, il ne s’est pas conformA A 
ton avis, qui edt 6t6 d’Aloigner les malheurs et d’Ateindre 
la flamme brulante. Dans sa sagesse impenetrable aux 
yeux de notre intelligence, il y a donne son consente- 
ment, et tu n’aurais pas le droit d’exiger de lui la com¬ 
pensation des membres dechires, ni des cous casses. Le 
temps fait oublier les douleurs, eteint la vengeance, 
apaise la colAre et etouffe la haine; alors le passe est 
comme s’il n’eut jamais existe; les douleurs affligeantes 
et les pertes subies ne sont nullement prises en consi¬ 
deration ; Dieu ne fait aucune distinction entre la com¬ 
pensation et le don gratuit, entre l’initiative de sa grAcc 
et la recompense; les siecles qui passent, les vicissitudes 
du temps effacent tout rapport causal. » Ces eloquents 
developpements reviennent en somme A dire que les 
principes des desseins divins se cachent dans un mys- 
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tere, ou la raison humaine ne peut pas p6n6trcr; la 
mystique parfois nous en d6couvre quelque chose, et 
c’est ainsi qu’ellc a sa place comme supplement k la m6- 
taphysique. 

La tlfeorie de Foptimisme se prolonge par la doc¬ 
trine beaucoup plus mystique encore du retour de 
F4me, c’est-4-dire de ses destinees apres la mort, des 
peines et des joies qui luisont reparties dans Fautre vie. 
Ce sujet comporte une theorie du plaisir et de la peine 
Avicenne Fa traitee dans le Nadjdt avec tant de beauts 
et un charme si intense, que nous ne pouvons mieux 
faire que de reproduire, en Fabr6geant un peu, ce qu’il 
en a dit 1 . 

Chaque faculty humaine, enseigne-t-il, a un plaisir 
et un bien qui lui sontpropres,une souffrance et un mal 
qui lui sont propres. Le plaisir de la faculty appetitive, 
par exemple, est de recevoir une sensation qui s’accorde 
avec son desir; celui de la faculte irascible 2 est Fat- 
taque; celui de la faculte opinante, Fespoir; celui de la 
nfemoire, le souvenir. Et les maux de ces diverses puis¬ 
sances sont k Finverse. D’une fatjon generate, le plaisir 
de ces faculty consiste dans ce qui les rend parfaites 
en actes. 

Toutes ces puissances de l’&me ont en commun la 
faculte de jouir; mais elles different en rang. Leur per- 

1. Nadjdt , pages 80-83; section « sur les Alats des Ames humaines ». 

2. La faculty appetitive et la faculte irascible sont les deux facultes es- 
sentielles de l’intelligence pratique, dont nous avons dit que l’etude Itait 
peu dlveloppee chez Avicenne. 
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fection peut Stre ou plus excellente, ou plus intense, 
ou plus durable, et il resulte de 14 une difference de 
degrS dans le plaisir obtenu. « 11 ne faut pas que 
rhomme intelligent se figure, dit Avicenne, que tout 
plaisir est pareil 4 celui que l’4ne Sprouve dans son 
ventre et ses parties honteuses, et que les premiers 
principes, voisins du TrSs-Haut, sont prives de jouissanee 
et de felicite, ni qu’il n’existe pas pour le Tr£s-Haut, en 
sa puissance et sa force infinies, une chose qui atteint le 
sommet de la dignite, de l’excellence et de la perfection, 
mais qu’on n’oserait pas appeler plaisir, comme on le 
fait pour l’4me et pour les bStes. » Ces satisfactions, ces 
voluptSs divines sont bien au-dessus de tout ce que nous 
pouvons concevoir; mais nous sommes assures de leur 
rSalite par la revelation et par la raison, comme le 
sourd de naissance qui, incapable d’imaginer le plaisir 
que donnent les melodies, est pourtant certain qu’il 
existe. 

II arrive quelquefois que la perfection propre 4 une 
faculty et l’objet convenable qui pourrait la lui procurer 
sont 4 port6 e de cette facultS mSme, mais que celle-ci 
est empSchee par quelque obstacle de les recevoir ou 
qu’elle est occupee ailleurs. C’est ainsi que Ton voit 
certains malades avoir horreur des mets sucres et deman- 
xler des mets qui repugnent aux hommes sains; dans 
d’autres cas, si le malade n'a pas positivement horreur 
des mets succulents, du moins se trouve-t-il incapable 
d’en jouir; et de mSme, il ne souffre pas des mauvais. 
La bouche ne ressent pas l’amertume de la myrrhe tant 
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que le melange de ses humeurs, d6rang6 par la soif, 
n’est pas r6tabli et qu’ellc n’est pas d6salter6e. 

« La perfection propre de l’4me raisonnable, enseigne 
notre auteur, estdedevenir savante, intelligente, de re- 
ceyoir en elle la forme du tout et de l’ordre qui est in¬ 
telligible dans le tout et du bien qui y est repandu, en 
commengant par le principe premier, en suivant la serie 
des substances spirituelles superieures et pures, puisdes 
&mes dependantes des corps, puis des corps celestes avec 
leurs formes et leurs forces, jusqu’k ce qu’elle imprime 
en elle-m^me la ressemblance de l’Gtre universel, et 
qu’elle y reproduise un monde intelligible k l’image du 
monde reel; qu’elle voie alors ce qui est le beau absolu, 
le bien absolu, la perfection veritable; qu’elle s’y 
unisse; qu’elle se travaille k ce modele, qu’elle coure 
dans ce sentier et qu’elle devienne comme si elle etait 
de la substance m6me du bien. » 

11 n’y a pas de comparaison possible entre cette per¬ 
fection de l’&me raisonnable et les perfections propres 
aux autres facultes. Comment comparer la duree de ce 
qui est eternel avec la duree de ce qui est changeant et 
perissable ? Comment comparer la jonction des sensi- 
bles le long d’une surface, avec l’union dans la substance, 
par laquelle il ne semble plus y avoir aucune distinction 
entre cette substance et ce qu’elle re§oit, puisque l’in- 
telligence, l’intelligent et l’intelligible sont un ou proches 
d’etre un? 11 est Evident aussi que les conceptions de 
l’4me raisonnable sont plus in times, plus profondes et 
plus intenses que les perceptions des sens* Comment 
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done encore comparer les plaisirs de cette Ame, lors- 
qu’elle saisit les intelligibles, aux plaisirs sensuels etbes- 
tiaux ? 

Les fins intellectuelles sont dej&plus honorables pour 
l’Ame que les fins temporelles et sensibles, dans les cho- 
ses de peu de valeur. Combien A plus forte raison, dans 
les choses importantes et hautes. Cependant les Ames 
corrompues ne sont plus capables de sentir le bien et le 
mal dans les choses AlevAes, ainsi que nous Favons dit 
des malades qui ne per^oivent plus la saveur des mets. 

Quand done l’Ame se trouve sAparAe du corps, elle s’en 
va vers sa fin, elle Fatteint et elle en jouit, A moins que, 
semblable aux malades, son goAt n’ait AtA viciA et 
qu’elle n’ait point recherchA sa fin; alors elle ne Fatteint 
pas et elle souffre. 

Quand la puissance intellectuclle qui est l’Ame immor¬ 
telle, est parvenue durant la vie A un certain degrA de 
perfection, elle entre en possession de cette perfection 
en acte au moment oA elle quitte le corps; et en mAme 
temps que la perfection, elle obtient le plaisir, plaisir 
qui est du genre de celui qu’ont les substances pures, 
plus noble et plus AlevA que le plaisir des sens. C’est ce 
qu’on appelle la felicitA. 

Ce que connait l’Ame quand elle approche du terme 
oA se rAalise cette fAlicitA, il serait difficile de le dire 
exactement. Mais il est probable qu’en cet instant l’Ame 
de Fhomme possede une image prAcise des principes in- 
tellectuels ou intelligences pures, qu’elle connatt les 
secrets des mouvements gAnAraux, mais non pas tous 
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les particulars, qui sont sans fin, et que la forme du tout 
se dessine en elle, avec le rapport mutuel de ses par¬ 
ties et l’ordre selon lequel elles s’enchainent dans la 
serie des fitres. 

La f61icite de l’Ame raisonnable ne s’obtient que par 
le perfectionnement de 1’intelligence pratique *. Et c’est 
en quoi consiste la morale. « Le caractere est un pou- 
voir de l’Ame par lequel celle-ci produit avec facilite des 
actes, sans avoir besoin d’une deliberation qui les pre¬ 
cede. » Le plus souvent le caractere de l’homme du- 
rant sa vie n’est que moyennement bon ; la soumission 
de l’intelligence pratique A lmtelligence speculative 
n’est pas complete; l’Ame n’a pas un gotit pur des cho- 
ses spirituelles, et elle conserve une inclination pour les 
choses corporelles qui 1’empAche apr&s la mort d’attein- 
dre en acte sa complete perfection. L’Ame, sAparee du 
corps, sent l’opposition qui existe entre ces goAts viciAs 
dont elle avait l’habitude et son bien veritable, et cette 
opposition devient pour elle la cause d’une grande souf- 
france. Cependant, comme elle etait bonne en principe, 
cette souffrance ne lui est pas quelque chose de nAces- 
saire et d’essentiel; ce n’est qu’une condition qui lui est 
AtrangAre; et, puisque ce qui est accidentel et etranger 
ne dure pas, lorsque la mort vient interrompre les actes 

dont la rApAtition entretenait en elle ces habitudes mau- 

• 

vaises, celles-ci se per dent et s’effacent; la souffrance 
qui en resultait pour l’Ame diminue au fur et k mesure 

1. Avicenne renvoie ici & son traite sur les Maeurs mention^ par el- 
DjouzdjAni. Cf. plus haut, p. 150. 
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de sa purification, et apres ce ch&timent passager, elle 
parvient k sa Micite. Les Ames toutes spirituelles en- 
trent k la mort dans la plenitude de la misericorde de 
Dieu. Celles qui ont 6te completement mauvaises et qui 
n’ont eu de gofit que pour le corps souffrent horrible- 
ment d’en manquer « parce que Toutil de leur plaisir 
s’est aneanti, tandis que l’habitude de leurs attaches 
corporelles subsiste ». 

L’on peut admettre aussi ce que disent certains doc- 
teurs, que l’&me s^paree du corps peutagir sur les ma¬ 
tures celestes et continuer d’imaginer des formes avec 
ces matieres comme donn^es. Les &mes bonnes imagi- 
nent les 6tats heureux auxquels elles ont aspire durant 
la vie; les mauvaises imaginent. les ch&timents et les 
souffrances. Les formes imaginatives ne sont pas plus 
faibles que les sensibles, au contraire; on en juge par le 
sommeil, ou ce que Ton voit en r6ve est quelquefois plus 
intense que ce que Ton per<joit dans la veille. Les im¬ 
pressions formees dans Fint6rieur de Ykme proviennent 
d’une cause essentielle; celles qui sont formees de l'ex- 
terieur, d’une cause accidentelle. 

Les &mes saintes atteignent leur perfection par leur 
essence; elles sont plong^es dans la joie; elles ne regar- 
dent plus ce qui est derriere elles. Elles se purifient des 
traces d’attaches sensibles qu’elles ont pu conserver, en 
demeurant quelque temps au dessous des plus hauts 
degres. 


AVICENNE. 
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Nous acheverons ce livre, k la maniere platonicienne, 
par un my the. 

II y a plusieurs mythes dans l’oeuvre d’Avicenne; 
tels celui de Foiseau et celui de My qui servent de 
theme & deux Merits mystiques 4 . Le my the de SalA- 
m&n et d’Abs&l que nous allons rapporter, n’est pas di- 
rectement connu comme etant d’Avicenne; il est settle¬ 
ment cite en deux endroits des oeuvres de cet auteur, 
et e’est par le commentaire de Nasir ed-Din et-Tousi 
aux Icharat, que nous en possedons des versions. Cette 
histoire revtet des formes trtes diverses: elle fut 
souvent traitee et remaniee, et telle finit par recevoir le 
developpement d’une epopee sous la plume du potete 
persan Dj4mi. En la forme que nous allons maintenant 
reproduire, elle nous est prtesentee comme ayant tette 
traduite du grec par Honeln fils d’IsMk, et il y a lieu 
de croire en effet qu’elle est d’origine alexandrine 2 . 

Il y avait dans les temps anciens, antterieurement au 
deluge de feu, un roi nommte Herm&nos fils d’Hercule. 
Ce roi possedait le pays de Roum jusqu’au rivage de 
la mer, avec le pays de Grece et la terre d’Egypte. Il 

1. Voyez ci-dessus, pages, 150-151. 

2. L’opuscule de Nasir ed-Din et-Tousi sur ce mythe a ete public 
dans la collection des Resdil ffl-hikmet , p. 112. V. la note mise par 
Mebren h sa traduction des trois derni&res sections des Ichdrdt, deuxifcme 
fascicule des TraiUs mystiques, p. 11. On remarquera que ce conte pre¬ 
sente beaucoup d'analogie de mani&re avec les contes 6gyptiens recueillis 
dans I’Abre'ge des Merveilles , trad. B. Carra de Vaux, Paris, t898. V. 
sur Torigine de ces legendes, le compte rendu de ce dernier ouvrage par 
M. Maspero, Journal des Savants, 1899, ainsiqu’une note deM. Bertbelot 
au m6me lieu. 
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avait une science profonde, un pouvoir etendu, et il 
etait vers6 dans la connaissance des influences astrolo- 
giques. 

Parmi les contemporains de ce prince se trouvait un 
philosophe du nom d’Iklikoul4s qui possedait toutes les 
sciences occultes. Ce sage vivait depuis un cycle, retir6 
dans une grotte appel6e S&rikoun. II d6jeunait tous les 
quarante jours de quelques legumes sauvages, et sa 
vie atteignait trois cycles. Le roi Herm4nos le consul- 
tait souvent. 

Un jour, le roi alia se plaindre au sage de manquer 
de descendant. Ce prince, en effet, n’avait pas de pen¬ 
chant pour les femmes; il abhorrait leur commerce et 
refusait de les approcher. Le sage lui conseilla, puis- 
qu’il avait d6j& vecu trois couples *, de prendre une 
femme belle et bonne, k un moment ou la sphere, k 
son lever, lui promettrait un enfant mkle. Il refusa. Le 
sage lui dit alors qu’il n’y avait pas d’autre moyen 
pour lui de se procurer un h6ritier que d’observer un 
lever astrologique convenable, et au moment que fixe- 
raient les astres, de choisir une mandragore et d’y pla¬ 
cer un peu de sa liqueur seminale. Il se chargerait en- 
suite de soigner cette mandragore et de la transformer 
en un enfant vivant. 

Ainsi fut-il fait. L’enfant ne de la sorte fut appele 
Sal4m4n. On lui chercha une femme pour le nourrir. 
On en trouva une fort belle, 4gee de dix-huit an^ qui 

1. Ce mot traduit le terme arabe Koroun dont la valeur exacte ne me 
jparalt pas connue. 
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s’appelait AbsAl. Cette femme prit soin de l’enfant et 
le roi se rAjouit. 

L’on dit qu’alors HermAnos promit au sage de cons- 
truire, en tAmoignage de sa gratitude, deux gigantes- 
ques bAtiments, capables de rAsister aux dAluges d’eau 
et de feu, dans lesquels on enfermerait les secrets des 
sciences. Ce furent les deux pyramides. 

Quandl’enfantSalAmAn futnourri et qu’il eutgrandi, le 
•roi voulut le sAparer d’AbsAl; mais l’enfant s’en affligea 
vivement, et le roi le laissa. Sal Am An etant ensuite 
parvenu A la pubertA, Taffection qu’il avait pour sa 
nourrice AbsAl s’accrut et se changea en amour; et 
cette passion devint telle que le jeune homme nAgligea 
tout A fait le service du roi, pour ne plus s’occuper 
que d’AbsAl. 

Le roi fit venir son fils et lui adressa des remon¬ 
trances. « Je n’ai que toi au monde, lui dit-il; sache, 
A fils tres cher, que les femmes sont artificieuses et ins- 
tigatrices de mal, et qu’il n’y a nul bien en elles. Ne 
•donne pas place A une femme dans ton coeur; le pou- 
voir de ta raison en serait asservi, la lumiAre de ta vue 
t)bscurcie, toute ton existence submergAe. Apprends, A 
mon fils, qu’il n’y a que deux chemins, l’un qui monte 
et Tautre qui descend. Nous te disons cela sous une 
forme sensible afin que tu comprennes. Celui qui ne 
prend pas le chemin de la justice n’approche pas de 
sa demeure; mais l’homme qui suit la voie de l’intel- 
ligence, en maltrisant les forces de son corps qui doi- 
vent Atre ses servantes, s’Aleve vers le .monde de lu 
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miere et approche sans cesse davantage de son veritable 
sejour. II n’est pas pour Thomme de demeure plus 
vile que celle des choses sensibles. 11 y a aussi pour lui 
une residence moyenne qui est celle des lumiAres vic- 
torieuses qu’il peut encore atteindre, aprAs s’Atre attardA 
dans le monde infArieur. Mais sa plus haute demeure 
est celle ou il connalt les essences des Atres, et c’est A 
celle-lA qu’il parvient par la justice et par la vAritA. 
Laisse done 1A cette miserable AbsAl qui ne peut te 
procurer aucun bien. Reste pur, jusqu’A ce que je te 
trouve une fiancee du monde supArieur qui t’attirera 
la grAce de Tfitemel et qui donnera satisfaction au Mal- 
tre des mondes. » 

Sal Am An, emporte par sa passion, ne se rendit pas 
aux avis du. roi. II alia repeter A AbsAl ce que Her- 
mAnos lui avait dit, et celle-ci lui conseilla de n’en 
tenir aucun compte. « II veut, dit^elle, t’Ater les plai- 
sirs vrais pour des esperances dont la plupart sont 
trompeuses, te sevrer des joies immediates pour des 
biens AloignAs. Quant A moije te suis soumise; je me 
plie A tous tes caprices. Si tu as de l’intelligence et de la 
decision, va dire au roi que tu ne m’abandonneras ja¬ 
mais, et que moi non plus je ne.t’abandonnerai pas. » 

Le jeune homme alia rapporter les paroles d’AbsAl, 
non pas au roilui-mAme, mais A son vizir, qui les trans¬ 
mit au roi. Celuirci, rempli de chagrin, rappela son 
fils et il lui" fit de nouvelles remontrances. Mais voyant 
qu’il ne parvenait pas A toucher son Ame, il s’avisa-d’un 
compromis. « Fais de ton temps deux parts, lui dit-il; 
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rune tu la passeras dans le commerce des sages; pen¬ 
dant l’autre, tu jouiras d’Abs4l it ton plaisir. » 

Sal4m4n consentit; mais pendant toute une moiti4 
du temps, il avait l’esprit occup6 de l’autre. Le roi s’en 
6tant aper$u, se d6cida it consulter les sages sur Top- 
portunite de faire p6rir Abs4l. C’etait le seul moyen 
qui lui rest4t de se dilivrer d’elle. Les sages bl4merent 
ce projet; et le vizir r6pondit au roi que ce meurtre 
6branlerait son tr6ne sans lui ouvrir Tacc6s dans le 
choeur des Ch6rubins. 

L’echo de cette discussion parvint 4 Sal4m4n qui 
s’empressa d’en avertir Abs4l; ils cherch4rent ensemble 
le moyen de dejouer les desseins du roi et de se mettre 
k l’abri de sa col4re. Ils d6cid4rent de s’enfuir jusqu’au 
rivage de la mer d’Occident et d’habiter 14. 

Or le roi possedait, gr4ce 4 sa science magique, deux 
flfttes d’or munies de sept trous correspondant aux sept 
climats du monde. Lorsqu’il soufflait dans Tun de ces 
trous, tout ce qui se passait dans un climat lui apparais- 
sait. Il decouvrit ainsi le lieu oil s’6taient retires Sal4m4n 
et Abs4l, et il vit qu’ils 4taient dans un tr4s miserable 
etat. Il eut d’abord piti6 d’eux, et il leur fit envoyer 
quelques subsistances. Puis, irrit6 de nouveau par la 
force de leur amour, il les fit tourmenter dans leur 
passion m£me par des esprits qui leur infligeaient des 
d6sirs qu’ils ne pouvaient satisfaire. 

Sal4m4n comprit que ces maux lui venaient de son 
p4re. Il se leva et il se rendit, accompagn6 d’Abs4l, k 
la porte du roi pour implorer son pardon. Le roi exigea 
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encore de lui le renvoi d’Abs4l, en lui repetant qu’il de- 
meurerait incapable de s’asseoir sur le trdne tant qu’il 
la garderait aupres de lui, parce que cette femme et 
l’empire le reclameraient chacun tout entier. Abs4l 
serait comme une entrave attachee 4 ses pieds, qui 
l’empScherait d’atteindre aussi le tr6ne celeste des 
spheres. Et, ayant dit, il les fit attacher tout un jour 
dans la position indiqu6e par cette comparaison. Lors- 
qu’on les delia, la nuit venue, tous deux se prirent par 
la main et ils all4rent ensemble se jeter dans la mer. 

Cependant Herm4nos veillait sur eux; il commanda 4 
l’esprit des eaux d’6pargner Sal4m4n jusqu’4 ce qu’il 
eAt eu le temps d^nvoyer des hommes 4 sa recherche. 
Quant 4 Abs4l, il la laissa se noyer. 

Lorsque Sal4m4n eut acquis la certitude de la mort 

d’Absftl, il fut sur le point d’en mourir de douleur, et il 

■ 

devint comme insense. Le roi alia consulter le sage 
Ikllkoul4s, qui exprima le vceu de revoir le jeune 
homme. Celui-ci etant venu, le sage lui demanda s’il 
d6sirait rejoindre Abs4l. — Comment ne le d6sirerais-je 
pas? repondit-il. — Yiens done avec moi, dit le sage, 
dans la grotte de S4rikoun; nous y prierons quarante 
jours apreslesquels Abs4l retournera 4toi. — 11s allerent 
ensemble 4 la grotte. Le sage avait mis 4 sa promesse 
trois conditions : que le jeune bomme ne lui cacberait 
rien, qu’il imiterait tout ce qu’il lui verrait faire, sauf 
un adoucissement qui lui serait accorde pour le jeune, 
et qu’il n’aimerait point d’autre femme qu’Abs4l toute 
sa vie durant. 
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. Us se mirent alors A prier Venus; et chaque jour 
SalAmAn voyait la figure d’AbsAl, qui s’asseyait pres de 
lui et s’entretenait avec lui, et il rapportait au sage 
tout ce qu’il avait dit et entendu. 

Mais, au bout de quarante jours, parut une autre figure, 
etrange et merveilleuse au delA de toute beaute. C’etait 
la figure de VAnus. SalAmAn s’Aprit pour elle d’un amour 
si grand qu’il en oublia l’amour d’AbsAl. « Je ne desire 
plus AbsAl, dit-il au sage, je ne veux plus que cette 
image. — N’as-tu pas promis de n’aimer qu’AbsAl? re- 
pliqua le sage; nous voici pres du moment ou elle va 
t’Atre rendue; » mais le jeune homme repeta : « Je 
ne veux plus que cette image. » 

Alors le sage conjura resprit de cette image, qui vint 
en tous temps visiter SalAmAn; et cela dura tant qu’A 
la fin le coeur de SalAmAn se lassa de cette image mAme; 
et son esprit s’eclaircit et son Ame fut purifiee du 
trouble de la passion. 

•Le roi rendit grAces au sage, et SalAmAn s’etant assis 
sur le tr6ne de l’empire, n’eut plus en vue que la sa- 
gesse, et il s’acquit une grande gloire. De nombreuses 
merveilles furent accomplies sous son regne. 

Cette histoire fut ecrite sur sept tablettes d'or; on 
inscrivit sur sept autres tablettes des invocations aux 
planetes, et on pla^a le tout dans les deux pyramides 
pres des tombeaux des ancetres de SalAmAn. AprAs 
que les deux deluges eurent eu lieu, celui d’eau et celui 
de feu, Platon, le sage divin, parut, et il voulut recher- 
cher les ouvrages des sciences caches dans les pyra- 
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mides. II alia lesvisiter; mais les rois de ce temps-lA ne 
lui permirent pas de les ouvrir, et il recommanda en 
mourant cette tAche A son disciple Aristote. Celui-ci, k 
la faveur des conquAtes d’Alexandre, fit ouvrir les pyra- 
mides par un moyen que lui avait indiquA Platon, et 
Alexandre y etant entrA en tira les tables d’or qui ren- 
fermaient cette histoire. 

II serait difficile de dire prAcisement si un conte de 
cette sorte recouvrait, dans la pensAe de son auteur, un 
systeme philosophique defini, ou s’il n’etait qu’un 
symbole large ou chacun pouvait introduire quelque 
chose de sa pensee. Ce que nous pouvons faire remar- 
quer cependant, c’est que ce mythe Atait visiblement 
appropriA k la philosophic neoplatonicienne et. qu’il 
fut appliquA d’une maniAre expresse au systeme d’Avi- 
cenne. Yoici Interpretation qu’en fournit Naslr ed-Dln 
et-Tousi: 

Le roi HermAnos est intellect agent; le sage est ce 
qui decoule sur cet intellect des intelligences supA- 
rieures. SalAmAn figure l’Ame raisonnable, issue de 
l’intellect agent sans dApendance des choses corpo- 
relles. AbsAl est F ensemble des facultes animates. 
L’amour de SalAmAn pour AbsAl signifie inclination de 
l’Ame aux plaisirs physiques. Leur fuite k la mer d’Oc- 
cident reprAsente la submersion de l’Ame dans les 
choses perissables. Leur chAtiment par l’amour non 
satisfait signifie la persistance des inclinations mauvai- 
ses de l'Ame, apres que les facultAs corporelles affai- 
blies par FAge se sont relAchees de leurs actes. Le 



298 


AVICENNE. 


retour d’AbsAl chez son pAre marque le goAt de la per¬ 
fection et le repentir. Le suicide des deux amants dans 
la mer, c’est la chute du corps et de l'Ame dans la 
mort. Le salut de SalAmAn est Tindication de la survi- 
vance de l’Ame apres la mort du corps. L’Alevation de 
son amour jusqu’A Venus reprAsente la jouissance des 
perfections intelligibles. L’avAnement de SalAmAn au 
tr6ne, c’est 1’arrivAe de l’Ame A la perfection essentielle. 
Quant aux pyramides subsistant A travers les siAcles, 
elles symbolisent la forme et la matiAre corporelles. 
Si nous osions encore glisser sous le mythe une idee 
personnelle, aprAs avoir entendu cette ingAnieuse in¬ 
terpretation, nous proposerions de voir dans les pyra¬ 
mides, bAties en figypte dans des temps trAs anciens, 
rouvertes par Platon et Aristote, et permanentes A tra¬ 
vers toutes les revolutions des Ages, le symbole mAme 
de la philosophic. 

Les conclusions de cet ouvrage ont Ate donnAes A la 
fin du prAcAdent chapitre. En achevant celui-ci et le li- 
vre, au moment de prendre congA non seulement de 
nos lecteurs, mais aussi de ces nobles et anciens morts 
dont la pensee a fait l’objet de cette Atude, je ne veux 
ajouter qu’un mot pour exprimer publiquement le 
plaisir que j’ai eprouvA A passer plusieurs mois dans 
le commerce d’hommes qui ont eu foi en la raison, qui 
ont dissertA selon les lois logiques, qui en chaque ques¬ 
tion ont AnumArA toutes les hypothAses, qui en chaque 
terme en ont distingue tous les sens, qui ont cru la vAritA 
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universelle, qui Font crue Atemelle, qui ont considAre 
que la philosophie est science, qui ont enseignA que la 
politique est une partie de la science, qui ont jugA que les 
fitats doivent Atre gouvernAs, non par la pi Abe, mais par 
les sages; hommes de grand coeur qui n’ont pas cru 
amoindrir l’estime dans laquelle ils tenaient la raison, 
en avouant qu’elle est bomAe, et en admettant au-dessus 
d’elle une certaine possibility de connaltre intuitive- 
men t, qui a donnA A leurs Ames le moyen de s’Alancer 
dans les regions mystiques; hommes au reste d’esprit 
si vaste que l’Atendue et la variety de leurs vues mA- 
riteraient d’exciter l’envie des dilettantes de notre Age, 
puisque dAjA dans le leur ils se sont efforcys de com- 
prendre tous les systAmes, qu’ils ont tenty de les syn- 
thytiser tous, qu’ils n’ont connu nulle barn Are dans le 
domaine de la recherche intellectuelle, qu’ils se sont 
promenes en liberte A travers toutes les sciences, 
qu’ils ont voulu que tous les champs d’activity leur 
fussent ouverts, et qu’ils ont monte ou descendu avec 
une facility ygale tous les degrys de l’echelle des Atres 
entre lesquels la nature de l’esprit de Thomme lui per- 
met de se mouvoir, depuis les terres profondes jus- 
qu’aux sphAres supyrieures, depuis les tAnAbres insai- 
sissables de la matiAre jusqu’aux Ablouissements de 
Intelligence pure. 


FIN. 
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des dates musulmanes (H.) et chretiennes (Ch.) 
de 1’hegire a la mort d’Avicenne. 
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des dates musulmanes (H.) et chretiennes (Gh.) 
de l’hegire k la mort d'Avicenne. 
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